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« Le train à destination de Chicago entrera en gare dans cinq minutes », annoncent les haut-parleurs.

Quelques personnes s’en vont, certaines tractant des bagages derrière elles.

De l’autre côté de l’allée, tu remarques un SDF qui dort recroquevillé sous trois des sièges. Un des hommes range son portable et se lève, tire une petite valise à roulettes. Mais l’allée est étroite, et il n’a pas la place de passer.

– Qu’est-ce que vous fichez là-dessous ? Vous bloquez le passage !

L’homme se baisse et soulève sa valise en bougonnant.

L’autre s’extirpe de son abri de fortune, attrape un sac posé par terre à côté de lui. Il s’époussette et se lève, sort un billet de train de sa poche. Puis il relève la tête, essaie d’apercevoir le tableau d’affichage. Vos regards se croisent, et soudain il n’y a plus que vous deux. Ce sont ses yeux – marron, limpides, chaleureux. Ce sont ses joues, ses lèvres, que tu as embrassées des centaines de fois. Les deux grains de beauté sur sa pommette droite. Ses cheveux sont plus longs, ils tombent sur ses sourcils, mais tu le reconnaîtrais entre tous.

Le bas de son tee-shirt est déchiré. Son pantalon est très sale. Tu regardes son poignet, et tu repères le tatouage qui dépasse sous une montre en plastique. Le carré comporte un numéro et un symbole propres, même si tu ne parviens pas à les déchiffrer.

Il te scrute, considère tes vêtements, ton chignon lisse, le foulard autour de ton cou. Tu relèves ton bracelet de cuir, lui montres ton poignet, en tournant ta main de sorte que personne d’autre ne puisse le voir.

– Toi, dit-il enfin. C’est toi.

Puis il sourit. Tu es à peine capable de respirer tant tu éprouves de sentiments pour lui, cet inconnu, le garçon que tu voyais dans tes rêves.

– Tu es là, déclares-tu alors qu’il s’approche de toi. Tu existes pour de vrai.

– J’ai cru qu’ils t’avaient tuée. Quand tu n’es pas venue au rendez-vous…

– Quel rendez-vous ?

Il tressaille et te fixe droit dans les yeux. Ses iris sont parsemés de paillettes dorées.

– Tu ne te rappelles rien ?

Sous son regard insistant, tu te raidis.

– Si, ça me revient petit à petit. Mais seulement par bribes. En rêve… par flashes. Tu te souviens de tout, toi ? De ta vie d’avant aussi ?

– C’est ça que je me suis rappelé en premier. Puis ces souvenirs se sont assemblés comme les pièces d’un puzzle, et j’ai réussi à relier les éléments entre eux.

Tu voudrais en savoir davantage, mais tu scrutes la gare. De l’autre côté du couloir principal, deux hommes, dans la quarantaine, ont la tête levée vers le panneau des départs. Presque aussitôt, l’un d’eux remarque que tu l’observes.

– Il vaudrait mieux qu’on ne discute pas ici… Ce n’est pas sûr. Il ne faudrait pas qu’on nous voie ensemble.

Le garçon consulte le panneau.

– Dans combien de temps part ton train ?

– Cinq minutes.

– C’est celui pour New York ?

– Chicago.

– C’est le même : après Chicago, il continue jusqu’à New York. C’est là que je vais… Tu devrais rester avec moi.

Tu le dévisages. Peux-tu lui faire confiance ? Ton instinct te souffle que oui, mais après les deux semaines qui viennent de s’écouler, tu doutes de tout. Tu avais confiance en Ben… le garçon qui t’a aidée après que tu t’es réveillée sur les rails du métro, amnésique. Enfin… tu croyais qu’il t’aidait. Vous êtes devenus amis, puis plus intimes encore. Il voulait s’enfuir avec toi, mais tout ça n’était qu’un tissu de mensonges… Depuis le début, il te tendait un piège.

Tu continues à surveiller la foule discrètement. Tu ajustes ton sac à dos, tu t’assures que ton bracelet couvre bien ton tatouage, que ton foulard cache la cicatrice sur ton cou.

– On se reparle dans le train.

– Ça marche… Je suis dans la voiture cinq.

Tu hoches la tête et prends la direction des quais.

Au bout d’une file d’attente délimitée par un cordon, un agent contrôle les billets. Tu lui présentes le tien en regardant ailleurs, en faisant semblant d’être distraite par une fillette qui joue dans le hall des départs. Les deux hommes qui scrutaient le panneau prennent place dans la queue. L’agent scanne le code-barres, puis tu avances d’un pas rapide.

Tu ne vérifies même pas si le garçon te suit. Tu continues tout droit, te mêles à un groupe d’adolescents très nombreux, dont certains portent le même sweat-shirt rouge, sur lequel on lit l’inscription Lycée Jefferson.

Il y a moins de deux semaines, tu t’es réveillée sur une voie de métro, en plein Los Angeles, sans savoir qui tu étais ni comment tu t’étais retrouvée là. Presque aussitôt, tu as dû prendre la fuite – des inconnus essayaient de te tuer. Peu à peu, des bribes de souvenirs te sont revenues, et depuis, tu tentes de récolter des renseignements sur ceux qui te pourchassent. À présent, tu connais l’existence d’A&A Enterprises, ou AAE, une organisation qui a mis en place un jeu dément : ses membres chassent en secret des proies humaines. Tu es une cible. On t’a attribué un nom de code, par lequel ils te désignent. Tu as d’abord servi de gibier sur une île lointaine, puis on t’a abandonnée au cœur de Los Angeles, où la traque a continué.

Il y a quelques heures de cela, tu as laissé des documents à Celia, ton contact au sein de la police. Tu espères que ces preuves lui permettront de résoudre l’enquête. Tu espères qu’elle a arrêté Goss, un chasseur qui a tenté de te tuer. Mais même si c’est le cas, AAE a sans doute lancé quelqu’un d’autre à tes trousses. Quelqu’un est peut-être déjà en train de te pister. D’après ce que tu as compris, tant que tu es en vie, la partie n’est pas terminée.

Arrivée à la voiture cinq, tu t’engages dans un long couloir bordé de compartiments. Tu as payé ton billet en liquide : quatre cent cinquante dollars retirés avec la carte de Ben, c’est le prix d’une place assise pour Chicago. Mais la voiture cinq ne comporte que des cabines couchettes. Une femme âgée est assise sur celle du bas, un sac de cuir sur les genoux, des lunettes de soleil dorées glissées dans ses cheveux permanentés. L’homme installé en face d’elle porte une chemise bien repassée.

Sans que tu saches comment, le garçon a réussi à monter avant toi. Il disparaît dans un compartiment un peu plus loin. Tu t’attardes quelques instants, observant les passagers qui terminent de ranger leurs bagages et de s’installer. Rien ne te semble suspect. Personne ne t’a suivie. Le train souffle et se met en mouvement.

Lorsque tu rejoins le garçon, il est en train de pousser son gros sac de randonnée sous un siège. Tu te glisses à côté de lui et fermes la porte coulissante. Il y a deux sièges face à face, surmontés d’une couchette, et un petit lavabo au milieu. Tu t’en approches et regardes par la vitre. Le quai s’éloigne à toute vitesse.

– Tu as tout le compartiment pour toi ? demandes-tu.

– Ouais. J’ai acheté les deux billets, histoire d’être tranquille.

Dès que tu poses ton sac par terre, il tire le rideau. La cabine s’assombrit.

– Tu as les moyens, dis donc !

– Je sais me débrouiller…

Il s’avance et te bouscule légèrement, la tête baissée. Lorsqu’il la relève, il tient la liasse que tu avais fourrée dans ta poche.

– … surtout pour me procurer ce dont j’ai besoin.

Il t’adresse un sourire espiègle en te rendant l’argent. Tu remarques alors qu’il a des croûtes sur les jointures de sa main droite. Vous vous installez face à face, vos jambes se touchent presque.

– Donne-moi une bonne raison de te faire confiance.

Ta voix est trop aiguë, inégale. Tu parais nerveuse, et ça te déplaît.

Il se penche vers toi, les coudes sur les genoux.

– Tu n’es pas sûre que je sois digne de confiance ? Il faut que je te le prouve ?

– Si tu en es capable.

Il pointe le côté droit de ton cou, où ton foulard dissimule ta cicatrice.

– Elle s’étend de ton oreille jusqu’à ton épaule. Au milieu, elle dévie légèrement vers la gauche. Tu as une tache de naissance dans le dos, au-dessus de la hanche. Elle a un peu la forme d’une voiture.

Il semble s’attendre à ce que tu te détournes pour vérifier. Tu n’en as pas besoin. Tes taches de naissance et tes cicatrices, tu les connais par cœur, car ton corps est la seule preuve que tu as un passé.

– Quoi d’autre ?

– Tu n’aimes pas montrer tes dents quand tu souris. Tes cheveux frisent quand il pleut. Lorsque tu as peur, tu as un tic un peu dégueu : tu arraches les petites peaux de tes pouces.

Tu ne peux pas t’empêcher de rire.

– Tu cours plus vite que moi, plus vite que tout le monde, poursuit-il. Ton tatouage, c’est FNV02198. Tu…

– Arrête… c’est bon. Je te crois.

Il sourit de nouveau, sans que ses yeux foncés quittent les tiens.

– Tant mieux. Tu as raison de me croire.

Tu avais imaginé que ça se passerait différemment. Tu pensais que vos retrouvailles seraient faciles, que tu serais à l’aise, comme dans tes rêves. Pourtant, c’est encore un inconnu pour toi. Il faut que tu t’habitues au rythme irrégulier de sa voix grave. À certaines expressions que tu ne reconnais pas. Quand il hausse les sourcils avec un sourire en coin, par exemple.

– De quand date cette histoire de rendez-vous ?

– Nous l’avions fixé sur l’île.

En prononçant ces mots, il baisse les yeux ; son visage change.

– Je devais te rejoindre ?

– Oui, à San Francisco, le vendredi de la deuxième semaine… si nous réussissions tous les deux à survivre jusque-là. La mémoire m’est revenue à temps, pas à toi.

Il relève une jambe contre sa poitrine, augmentant la distance entre vous. Sous son tee-shirt, son biceps se tend lorsqu’il manipule le bracelet de sa montre pour découvrir son tatouage.

Tu repenses au matin où tu es allée à la gare routière. Tu as consulté les horaires des départs sur le panneau au-dessus du guichet. Chicago, New York, Austin, Las Vegas. San Francisco t’a attiré l’œil plus que les autres. Savais-tu que tu devais t’y rendre malgré ton amnésie ? Essayais-tu inconsciemment de le retrouver ?

– Où ça, à San Francisco ? Pourquoi cette ville ?

Il te fixe, l’air d’attendre quelque chose. Puis il détourne le regard et prend sa tête entre ses mains.

– Lena…, souffle-t-il d’une voix à peine audible.

– Lena ?

Tu te figes, ta gorge se noue. Enfin un nom – ton nom ! Toi qui désirais plus que tout le connaître, voilà qui est fait. Mais ça ne déclenche rien en toi. Ça ne provoque aucune association d’idées, aucun sentiment. Lena, Lena, Lena… Tu as beau te répéter ce prénom en boucle, il ne t’évoque rien.

Le garçon t’observe en silence.

– Comment se fait-il que tu aies déjà retrouvé la mémoire, et pas moi ?

Ta question reste en suspens entre vous ; il n’a pas d’explication.

Au bout d’un moment, il relève la tête et rouvre le rideau. Le train a quitté la ville, seuls quelques bâtiments parsèment les flancs des collines.

– Tu ne te souviens vraiment de rien ? demande-t-il calmement.

– Je suis désolée.

C’est tout ce que tu parviens à répondre.

– Il faut que tu me racontes ce qui s’est passé. Tout, depuis le début. Qu’est-ce que tu sais ? Qu’est-ce que tu sais sur moi ?

Son expression s’adoucit, l’esquisse d’un sourire éclaire ses traits.

– Eh bien, d’abord…

Il te présente sa main.

– … je m’appelle Rafe.

Tu la lui serres, et tu le laisses étreindre tes doigts quelques secondes.

– Enfin un prénom… le tien, déclares-tu.

– Deux, si on compte bien…

– Donc, moi, je m’appelle Lena.

– Oui, et nous étions ensemble sur l’île.

– Ça, je le sais.

Tu ne lui parles pas des rêves que tu fais depuis que tu t’es réveillée – il s’agit de souvenirs, tu en es sûre, à présent : son visage au-dessus de toi, sa voix à ton oreille, son corps contre le tien. Tu connaissais déjà les deux grains de beauté sous son œil droit. L’égratignure sur son front, qui est en train de cicatriser. Tu étais avec lui. Tu étais amoureuse de lui.

Il examine tes jambes nues, tes escarpins vernis à lanière. Manifestement, ce n’est pas ton style habituel. Tu dénoues ton foulard pour paraître moins stricte. Lui porte un jean et un sweat à capuche.

– Toi en robe ! s’exclame-t-il d’un air amusé.

– Qu’est-ce que ça veut dire ?

– Je ne pensais pas que je verrais ça un jour. Mais ça me plaît.

Tu aimerais ne pas sourire, seulement c’est plus fort que toi.
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Une heure s’est écoulée, le mouvement du train t’apaise. Tu admires les montagnes qui défilent derrière la vitre, tu te sens en sécurité dans l’espace réduit du compartiment.

– Tu ne m’as pas répondu, tout à l’heure. Pourquoi San Francisco ? Pour quelle raison devions-nous nous y retrouver ?

Rafe hésite quelques secondes.

– Parce que tu y connaissais du monde. Après être partie de chez ta tante, tu y as vécu quatre mois, puis tu es retournée dans ta ville d’origine…

– À Cabazon ? C’est là qu’habitent ma mère et mon frère ?

– Ils y habitaient, oui. Enfin… tout près de là.

Il remue dans son siège et contemple le plafond.

– Qu’est-ce qui leur est arrivé ?

Tu voudrais garder une voix égale, mais tu n’y parviens pas. Pour la première fois, tu es sur le point d’obtenir des renseignements sur tes proches, sur quelque chose de réel.

Il inspire à fond et retient son souffle un instant.

– Un jour, après la mort de ton père, tu es rentrée du lycée, et ta mère n’était pas chez toi. Alors tu l’as attendue. Tu as essayé de t’occuper de ton frère le plus longtemps possible, en pensant qu’elle allait revenir. Au bout de quelques semaines, tu as manqué d’argent. Tu as dû aller chez une tante que tu connaissais à peine, et qui vivait avec un gros naze que tu détestais.

Tu repenses à ton souvenir de l’enterrement. La femme à côté de toi cachait son visage, la peau de ses mains était si fine qu’on voyait ses veines à travers. Ton frère t’apparaît à peine plus clairement ; tu ne le vois qu’enfant, et à part son rire, tu ne te rappelles pas grand-chose.

– Est-ce que je t’ai dit comment s’appelait mon frère ?

– Chris. Chris Marcus. C’est ton nom de famille, à toi aussi.

– Lena Marcus.

– Oui.

Rafe relève sa capuche, croise les bras et t’observe. Tu as conscience qu’en le forçant à te donner des informations sur toi, tu le mets dans une situation délicate. Tu t’en veux de lui imposer ça, mais tu as besoin de savoir.

– Est-ce que je t’ai confié autre chose ? Où est mon frère, maintenant ? Tu le sais ?

– Tu n’en étais pas sûre.

– Mon père, comment est-il mort ? Et quand ?

– Il a eu une crise cardiaque, quand tu avais quinze ans. C’est toi qui l’as trouvé dans sa voiture.

Tu t’attends à sentir un souvenir remonter à la surface, jaillir des profondeurs de ta mémoire. Tu souhaiterais te rappeler ce que tu as vu, ce que tu as éprouvé. Mais rien ne se produit. Rien de ce que raconte Rafe ne t’affecte. Il pourrait parler de n’importe qui.

– Tu sais, Lena…, dit-il en te fixant du regard. On n’est pas obligés de discuter de tout ça maintenant.

– Tu as peut-être raison. Si ça se trouve, il vaut même mieux que je ne sache jamais rien.

À cet instant, on frappe, et la porte du compartiment coulisse. Un homme vêtu d’un uniforme bleu s’avance en s’appuyant sur l’encadrement. Sa courte barbe blanche souligne sa mâchoire.

– Titres de transport, s’il vous plaît.

Il observe les vêtements sales de Rafe. Lorsque celui-ci lui tend les billets – deux billets pour New York en première classe –, l’homme les examine attentivement. Il les poinçonne et passe à la cabine suivante. Tu n’as pas touché à ton billet pour Chicago.

Tu te penches en avant :

– Attends… Je n’ai jamais dit que j’allais t’accompagner à New York. Ça risque d’être plus dangereux pour nous, si nous sommes ensemble. Et pourquoi là-bas, au fait ?

Rafe range les billets dans sa poche.

– Je veux trouver d’autres cibles.

D’autres cibles. Tu savais qu’il en existait, bien sûr ; tu songes à la maison abandonnée où tu as vu entrer des membres d’AAE – leur QG, en quelque sorte. Aux murs, on avait placardé des photos d’animaux accompagnées de noms de code semblables au tien – un faucon, un cobra, un requin. À côté, on avait affiché des plans de New York, Los Angeles, Miami. À ce moment-là, il faut bien l’avouer, tu ne t’es pas trop inquiétée des autres…

– Comment tu comptes les retrouver dans une ville aussi grande ?

Il triture le bracelet de sa montre. Tu aperçois le carré noir. Un animal ressemblant à un élan est représenté à l’intérieur, au-dessus du code KLP02111.

– À San Francisco, je n’ai pas fait que te chercher. Comme je savais qu’il existait d’autres cibles, j’ai essayé de retrouver leur trace sur Internet.

– Et ça a marché ?

– J’en ai trouvé une. Un mec qui se fait appeler Connor. Il avait publié une annonce sur Craigslist, et nous avons réussi à nous parler une fois par Skype, seulement quelques minutes. Il m’a dit qu’il avait déjà rencontré d’autres cibles, et qu’il continuait à mener l’enquête. Il a dit aussi qu’il y avait des lieux à New York où des cibles se donnaient rendez-vous. Notre conversation a été coupée, mais ça m’a suffi à me décider.

– Et si c’est un piège ? S’il tentait seulement de te débusquer ?

– C’est un risque à prendre. Tu sais, j’ai discuté avec lui, j’ai entendu sa voix. Il avait peur.

– Donc, tu veux le trouver quand tu seras là-bas ? Comment ?

– Je ne sais pas encore. Pour commencer, je vais me rendre aux endroits qu’il a mentionnés. Ça vaut le coup d’essayer. J’en ai marre de fuir. Et j’en ai ma claque d’être seul.

Tu regardes tes mains. Sous tes ongles, il reste des taches d’un brun rougeâtre. Le sang d’Izzy. C’était la voisine de Ben, ta première véritable copine. Elle t’avait suivie jusque chez Goss pour s’assurer que tu ne t’attirais pas d’ennuis. Quand il s’est attaqué à toi, elle a été prise entre deux feux et elle a reçu une balle.

Après cet épisode, tu t’es juré de continuer seule, de n’être responsable que de toi-même. Mais à présent, le doute s’empare de toi. Tu prévoyais de te rendre dans une banlieue anonyme de Chicago, de te fondre dans le décor, de te cacher. Ce plan te semble naïf, maintenant. Suivre Rafe présente des risques… mais agir seule aussi.

Tu vas fermer la porte coulissante, qui était restée entrouverte après le passage du contrôleur.

– Moi aussi je veux trouver les autres cibles. Si elles se souviennent d’éléments qui nous ont échappé, ça pourrait nous conduire aux dirigeants d’AAE. Nous pourrions mettre un terme à tout ça.

Rafe te dévisage longuement.

– Alors, commençons par Connor.

– Il va falloir être très prudents.

À qui adresses-tu cette recommandation : à lui ou à toi ?

Rafe baisse les yeux et sourit, comme si un souvenir amusant venait de lui revenir.

– Sur l’île, déclare-t-il, ce n’est pas la prudence qui nous a permis de survivre.
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Le réfectoire sent le pain rassis et l’eau de Javel. Tu caches ton bras sous la table. Avec ton stylo, tu traces de longues et fines spirales sur ton poignet. Tu montes jusqu’au creux de ton coude, où tu dessines quelques étoiles noires. C’est agréable de faire des choses interdites.

– Lena !

Tu continues – tu dessines un cœur, puis une autre étoile.

– Lena, je te parle !

Tu entends la surveillante, mais tu t’en moques. Qu’elle répète, si elle veut, qu’elle te force à lever les yeux.

À côté de toi, Juanita te donne une petite bourrade et chuchote :

– Fitzwilliam te voit. Arrête de faire l’imbécile.

– Lena, je te parle…

Fitzwilliam est à ta hauteur, maintenant. Elle te prend le stylo.

– Où as-tu trouvé ça ?

Tu l’as eu à la paroisse. Tu l’as emprunté pour écrire une carte de prière, et tu ne l’as pas rendu. Mais tu ne t’en vantes pas. Tu ne dis rien.

– Lève-toi, Lena. Tu passeras la soirée dans ta chambre.

Tu ne bouges pas de ta chaise en plastique. Tu es vêtue d’un pantalon beaucoup trop large pour toi, avec aux pieds des chaussures dont on t’a volé les lacets. Tu rabaisses la manche de ton sweat-shirt jusqu’à ton poignet. Un autre surveillant arrive par-derrière et te soulève par les bras.

 

Lorsque tu ouvres les yeux, tu es face au plafond du compartiment. La couchette du haut est étroite, et le matelas est trop mou pour être confortable. Tu t’es couchée à une heure du matin, peut-être plus tard, et tu ignores combien de temps tu as dormi.

– T’es réveillée ? fait la voix de Rafe, en dessous de toi.

– Comment tu le sais ?

– Tu t’es retournée au moins vingt fois en une heure. Tu as mal au dos, c’est ça ? À force de passer tes nuits dehors ?

– S’il n’y avait que ça ! J’ai fait un rêve, aussi.

– C’était un souvenir ?

– Ouais.

– J’étais dedans ?

Tu entends qu’il sourit.

– Très drôle.

Tu te penches par-dessus le bord de ta couchette. Rafe a déjà relevé la sienne, qu’il a retransformée en siège. Il mange un sandwich qu’il a sorti de son emballage en plastique.

– Moi, je rêvais de toi, au début, déclare-t-il. Avant que je retrouve la mémoire.

Il laisse flotter sa remarque. Il attend, et tu devines qu’il voudrait savoir si tes rêves ressemblent aux siens.

– Celui-là concernait ma vie d’avant, confies-tu.

Tu te redresses, poses les pieds sur le siège. Ta robe est froissée, tes cheveux sont emmêlés.

– Quelle heure il est ? demandes-tu.

– Bientôt quatorze heures. Ils sont déjà passés pour proposer à manger.

Il sort un deuxième sandwich de l’emballage et te le tend. Soudain, tu t’aperçois que tu es affamée. Tu n’as rien avalé de la journée.

Rafe t’observe. Il a retiré son sweat à capuche, et son tee-shirt met en valeur son torse musclé. La lumière du soleil danse sur son visage, se prend dans ses sourcils foncés, projette des motifs fugaces sur sa peau brune.

– Ce n’est pas une blague. Je faisais des rêves très nets où je nous voyais, toi et moi, sur l’île, reprend-il.

– Je sais.

– Tu fais les mêmes ?

– C’est grâce à ça que je t’ai reconnu.

Tu regardes dehors : des bois s’étendent à perte de vue au pied de collines où se dressent quelques maisons. Les feuilles sont d’un rouge vif, parfois dorées. Le ciel est d’un blanc monotone.

La tête baissée, Rafe poursuit :

– Les jours qui ont suivi mon réveil, quand je ne savais rien… ce sont ces rêves qui m’ont permis de ne pas perdre la boule.

Dans le couloir, tu entends des gens discuter. Tu termines le sandwich en savourant chaque bouchée.

– Pas moi. Parce que je n’arrivais pas à déterminer s’ils étaient réels, dis-tu. Je n’en avais aucune idée.

– Moi, ils m’ont toujours paru vrais.

– Encore maintenant, ils m’embrouillent…

Il s’appuie contre ta couchette, pose le menton sur ses doigts entrecroisés.

– Au contraire. Ces rêves, ce sont les seules choses auxquelles tu peux te fier.

Il s’exprime d’une voix grave et douce. Il prend ta main et caresse ta paume avec le pouce. Ta peau est bouillante. Ça fait trop d’émotion d’un coup.

– Je ne suis pas encore prête, Rafe, le préviens-tu en retirant ta main. Je ne te connais pas. J’en ai envie, mais c’est trop tôt.

– Je comprends.

Il se rassoit et s’enfonce dans son siège.

Tu écoutes sa respiration. Tu ne veux pas comparer, mais c’est plus fort que toi. Tu songes à ce que tu éprouvais en compagnie de Ben, blottie contre lui, tes doigts mêlés aux siens.

« Ce n’était pas réel, ça. Ce que tu vis maintenant, si. »

Mais tu as de plus en plus de mal à faire la différence.

Tu descends de la couchette et t’installes face à lui.

– Je veux connaître ton histoire.

– Mon histoire… comment ça ?

La tête calée contre la vitre, tu contemples le paysage.

– Je veux savoir comment AAE t’a mis la main dessus, d’où tu viens… comment tu as retrouvé la mémoire. Tu ne m’as rien raconté.

Il pose les coudes sur ses genoux. L’arête de son nez est un peu de travers et bosselée, comme si on la lui avait cassée. Il ne te regarde pas ; il examine le motif de ton siège.

– OK. Mon histoire, c’est que… j’ai arrêté le lycée en première. Mon histoire, c’est que… je n’ai rencontré mon père que deux fois dans ma vie, et que ma mère a commencé à se droguer quand j’avais six ans. Un de mes premiers souvenirs, c’est de l’avoir découverte dans les vapes par terre dans le garage. C’est ma grand-mère qui m’a élevé.

Tu replies les genoux contre ta poitrine et l’observes.

– Où as-tu grandi ?

– Dans la banlieue de Fresno.

Tu perçois une pointe d’agacement dans sa voix.

– Tout ça, je te l’ai déjà raconté.

– Recommence.

– Tout ne m’est pas encore revenu.

– Essaie…

– J’ai l’impression qu’il me manque certaines pièces du puzzle. Mais ce qui est sûr, c’est que je fréquentais une salle de boxe. Le gérant était un copain de mon frère aîné, et il me laissait parfois m’entraîner gratuitement, aux heures creuses. Un jour, un type qui m’avait vu combattre s’est mis à me poser plein de questions sur moi, sur ma famille. Il voulait savoir d’où je venais, par exemple. Je pensais qu’en fait il s’en foutait, mais ensuite, il m’a dit qu’il allait me payer un billet d’avion pour le Texas, qu’il voulait organiser un match pour moi, là-bas. Comme si j’étais assez fort pour ça…

– C’est bizarre, commentes-tu presque pour toi-même. Quelle était sa fonction chez AAE ? Ça ne ressemble pas à un Assesseur ni à un Observateur.

Rafe fronce les sourcils.

– De quoi tu parles ?

– AAE affecte un Assesseur à chaque cible. C’est celui qui rencarde les chasseurs pour qu’ils te trouvent, puis qui fait le nécessaire pour qu’il ne reste aucune trace de la chasse. Le mien m’a attirée dans un traquenard pour m’empêcher de prévenir la police. Ils ont fait croire que j’avais cambriolé un immeuble de bureaux. Les Observateurs, ce sont ceux qui te surveillent, qui s’assurent que tu ne sortes pas d’un périmètre donné et que tu sois en bonne santé. Ils t’espionnent pour le compte d’AAE. Ce sont eux qui ont planqué des balises de pistage sur nous… tu t’es débarrassé de la tienne, hein ?

Rafe fait oui de la tête, et tu poursuis :

– J’ai découvert tout ça en remontant la piste de mon chasseur jusqu’à chez lui. Il avait caché des documents dans un placard, et j’ai trouvé assez d’informations pour comprendre.

Rafe appuie la tête contre la cloison.

– Le type qui m’a approché au début… j’ignore quel était son rôle. Il s’appelait Curt. C’était un Philippin immense, qui pouvait discuter de boxe et de football pendant des heures.

Rafe s’interrompt, il attend un commentaire de ta part.

– Il observait sans doute le club depuis quelque temps, pour repérer des recrues potentielles, supposes-tu. Son job, c’était de gagner ta confiance.

– Je me sens encore débile de m’être laissé berner. J’étais super emballé. J’ai raconté à tout le monde que je partais. Je n’arrêtais pas de parler du championnat de boxe auquel j’allais participer, et de tout le blé que j’allais empocher. Ma grand-mère était malade, à l’époque, alors je voulais combattre pour…

Il ne termine pas sa phrase, se contente d’examiner le plafond. Il plaque les mains sur son visage et se masse les tempes.

– Curt m’a expliqué qu’il avait trouvé un sponsor grâce à qui on voyagerait en jet privé. Moi, je n’avais jamais pris l’avion. On a décollé d’un petit aéroport, et dès qu’on a été en l’air, j’ai complètement paniqué. C’était trop bizarre… Et quand je me suis réveillé, j’étais sur l’île.

– Qu’est-ce qui s’était passé ?

– Vingt minutes après le décollage, il m’avait servi un verre. Il avait dû verser un machin dedans.

– Et à ton réveil, tu te souvenais de tout ?

– Ouais. On n’était pas amnésiques, sur l’île. Je ne sais pas combien de temps j’aurais tenu, sans mes souvenirs.

– Comment ça ?

– Ce qui m’a aidé, c’était de me rappeler les gens que je connaissais, par exemple. Ça me donnait plus de forces pour me battre. Ça me donnait une raison de survivre. Là-bas, chaque fois que je commençais à croire que je ne m’en sortirais pas, je repensais juste à…

Il part d’un petit rire discret, puis détourne la tête pour te cacher son visage.

– Je repensais aux œufs que me préparait ma grand-mère, tous les matins. Elle y ajoutait de la sauce piquante, puis elle les mélangeait avec du fromage. Ça paraît idiot, mais j’ai pensé des milliers de fois à elle, en train de les cuisiner rien que pour moi. Elle n’aimait même pas les œufs, elle ! C’est ce souvenir qui m’a permis de rester en vie.

Tu sens quelque chose céder au plus profond de toi. Tu essuies tes yeux. Tu voudrais qu’il se tourne vers toi, qu’il prenne à nouveau ta main. Cette fois, tu le laisserais faire.
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Quand tu reviens de la douche, Rafe n’est plus là. Il est vingt heures passées, dehors il fait nuit. On a laissé un petit mot sur ton siège. C’est Rafe qui t’a écrit un message sur une page arrachée dans le calepin offert par la compagnie ferroviaire : REJOINS-MOI À LA VOITURE-BAR.

Tu fouilles dans ton sac, cherches la fausse carte d’identité que tu t’es procurée à Los Angeles. Puis tu t’examines dans le petit miroir au-dessus du lavabo. Tes cheveux mouillés dégoulinent sur ton tee-shirt. Tu repousses une mèche épaisse sur ta cicatrice. Tu pinces tes joues pour les rosir, serres fort les lèvres et lisses tes cils.

Une fois dans le couloir, tu sors et fermes la porte du compartiment à clé. Le bar se trouve quatre voitures plus loin. Tu t’y rends en baissant la tête afin que tes cheveux cachent ton visage. En entrant, tu vois Rafe à une table tout au bout.

Tu t’installes sur la banquette face à lui. Son verre est à moitié rempli d’une boisson claire couleur caramel. Il le vide cul sec, puis le repose. Tu t’approches, remarques le sourire qui ne cesse de poindre sur ses lèvres avant de s’effacer, comme s’il tentait de le réprimer. Ses yeux remuent sans cesse.

– Tu es ivre, observes-tu.

– Et toi, tu dois rattraper ton retard…

Il plonge la main dans sa poche et fait glisser quelque chose vers ton côté de la table. C’est une petite bouteille en plastique, du whisky. Tu en dévisses le bouchon, l’odeur t’est familière. Tu vides la mignonnette en deux gorgées.

Aussitôt, tu scrutes les alentours, tu balaies du regard les tables derrière toi. Il y a un couple de gens âgés aux cheveux blancs ; tous deux ont à peine touché au verre de dry martini posé devant eux. Un type d’une vingtaine d’années, avec des lunettes à monture épaisse et une barbe, griffonne dans un carnet.

– Détends-toi, dit Rafe. Si quelqu’un était monté quand on s’est arrêtés ce matin à Chicago, on le saurait déjà. Nous sommes hors de danger… au moins le temps du voyage.

– J’ai surtout peur qu’on me reconnaisse, à cause de la vidéo de surveillance.

– Lena, la grande méchante cambrioleuse…, raille Rafe en frottant sa mâchoire. C’est super sexy.

Sa barbe de trois jours le vieillit un peu.

Tu rougis et répliques :

– C’est toi, le pickpocket. En fait, c’est plus pour toi que je devrais m’inquiéter.

Rafe écarte les mains sur la table, les doigts à quelques centimètres des tiens. Quand il s’avance vers toi, tu sens son haleine chargée de whisky.

– Pas la peine de te faire du souci pour moi, rétorque-t-il, parce que personne ne m’a jamais attrapé.

– Comment tu as appris à voler ?

– Avec un vieux qui traînait à la salle de boxe. Il faisait ça depuis quarante ans… Son terrain de chasse, c’était New York, surtout le métro. C’est lui qui m’a montré les ficelles.

Tu passes la main dans tes cheveux humides pour démêler quelques nœuds. Un serveur vous apporte vos verres – Rafe vous a commandé un cocktail à base de soda au gingembre, que tu dégustes à petites gorgées. Tu regardes l’allée, où un homme roux penché au-dessus d’une table parle à une femme assise en face. Elle rit en mettant une mèche de ses cheveux noirs et épais derrière son oreille.

– Et si tu me faisais une démonstration ? dis-tu en levant le menton vers eux.

Il tend le cou pour les observer.

– Rien de plus facile…

Avant que tu aies pu l’arrêter, il s’éloigne dans la voiture pleine de monde. Ses muscles se dessinent sous son tee-shirt gris moulant. Il bouscule l’homme et s’excuse. Puis il attend d’avoir atteint le bout du wagon, près des toilettes, pour se retourner. Il te montre sa main. Dedans, il tient un portefeuille en cuir marron. Tu entres dans le jeu et le regardes d’un air admiratif, comme s’il venait d’effectuer un tour de magie.

Il revient vers toi, sans se départir de son sourire. Il passe près du voyageur, sans le toucher, cette fois. On ne voit même pas le mouvement de sa main lorsqu’il restitue le portefeuille. Pourtant, quand il se rassoit, tu en distingues la forme dans la poche de votre cobaye.

– Il s’est rendu compte de quelque chose ?

Rafe sourit franchement, à présent, découvrant de jolies dents d’un blanc éclatant. L’une d’elles est ébréchée au coin, mais ce petit défaut le rend encore plus séduisant.

– Non, il n’a rien remarqué.

Tu te penches sur le côté pour regarder derrière lui. L’homme discute toujours avec la femme. Il s’assoit à côté d’elle, lui montre quelque chose sur son téléphone.

– Ils ne s’aperçoivent jamais de rien… ou alors, quand c’est le cas, c’est déjà trop tard.

Rafe vide son verre en quelques gorgées et s’amuse à le déplacer devant lui.

– Explique-moi comment on fait, dis-tu. Je veux apprendre.

– En un soir, ce n’est pas possible.

– Ça ne coûte rien d’essayer.

Il se lève, sort une liasse de sa poche. Puis il laisse tomber deux billets de vingt dollars sur la table et pose un sucrier dessus.

– Que tu es ambitieuse ! s’esclaffe-t-il. Allons-y. Je ne peux pas t’enseigner ça ici.

Vous repartez vers votre voiture. Tu fermes les yeux un instant et revois le visage de Rafe au-dessus de toi, au moment où, sur l’île, il t’a embrassée et caressé les lèvres du bout du doigt.

De retour dans votre compartiment, il referme la porte derrière toi. Il plie quelques billets en deux, les enveloppe dans une feuille de calepin, afin de fabriquer quelque chose ressemblant à un portefeuille.

– C’est pas le top, commente-t-il, mais ça fera l’affaire pour le moment. Le truc, c’est de créer un espace dans la poche. Tu écartes le haut avec le pouce, et tu sors le portefeuille avec deux doigts.

Il te montre son index et son majeur, les plie vers sa paume. Puis il place la main sur ta taille et te fait tourner. Tu ris doucement lorsqu’il effleure ta hanche. Il glisse la liasse dans la poche arrière de ton jean. Quand il la retire, tu ne sens rien.

– À ton tour ! annonce-t-il. On se méfiera sans doute moins de toi parce que tu es une fille. Mais bon, d’abord, attends que la personne soit distraite. Ensuite, tu la bouscules, ou tu passes à côté d’elle en la frôlant…

Il fait semblant de regarder par la fenêtre, immobile. Tu te cognes contre lui, mais tu as du mal à trouver le bon angle pour ta main. Tu tâtonnes dans sa poche, et il te saisit le poignet. Ce n’était vraiment pas discret.

– Pas de précipitation…

Lorsqu’il prononce ces mots, tu t’aperçois que ses lèvres sont tout près des tiennes. Il contemple ta bouche.

– Essaie encore.

Tu t’exécutes. Tu refais six tentatives, et chaque fois tu progresses ; il ne te manque plus grand-chose pour y arriver.

– Ça a l’air plus facile quand on te voit, dis-tu au bout d’un moment, en te laissant tomber mollement dans ton siège. Je parie que je me débrouillerais mieux si je n’étais pas pompette.

– Peut-être, répond-il, avant de se pencher et de poser les mains sur tes accoudoirs. Nous aurons le temps de nous entraîner. Tu vas t’améliorer.

Tu cales ta tête contre le siège. Il va t’embrasser, tu en es sûre… Il reste ainsi quelques secondes, puis il se détourne et s’assoit à son tour.
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Connor entre dans l’épicerie, parfaitement conscient que deux caméras de surveillance le filment. L’une est placée au bout du premier rayon, dirigée vers la porte. L’autre est derrière la caisse. Deux boîtes noires, rectangulaires, pointées vers lui comme des pistolets.

Il ajuste sa casquette pour que la visière cache ses yeux. Il la porte aussi pour dissimuler sa crête. Ses cheveux sont toujours teints en noir, même si la teinture s’est estompée depuis qu’il s’est enfui.

Il s’approche du présentoir métallique près de la caisse, attrape le New York Times, le Daily News et le New York Post. Jusqu’ici, c’est dans le New York Post qu’il a déniché des informations utiles. C’est par le biais de ce journal qu’il a trouvé Salto. On avait imprimé un portrait-robot d’elle en bas de la deuxième page. Une femme prétendait qu’elle l’avait agressée au couteau. C’est dans le même journal qu’on avait montré des photos d’Aggy et de Devon, deux autres cibles, en train de braquer un distributeur de billets dans le centre. Si le gamin rencontré sur Internet se montre au rendez-vous ce soir près de la High Line, la promenade plantée aménagée sur des voies ferrées désaffectées, ils seront cinq. Très vite, ils pourront former une unité organisée – un régiment de cibles se rebellant contre le jeu.

– Je vous dois combien pour les journaux ? demande Connor.

– Quatre dollars cinquante.

Le caissier, qui n’est pas beaucoup plus âgé que lui, porte une chemise légère et s’exprime avec un accent difficile à identifier. Sans relever la tête, Connor sort de l’argent de sa poche de jean. Il a retiré tous ses piercings – un au nez, un à la lèvre, trois à l’arcade sourcilière. Il en garde les cicatrices, et ses oreilles sont encore distendues à cause des écarteurs.

Il dépose l’appoint sur le comptoir et cale les journaux sous son bras. L’entrée de la High Line se situe dans la 26e Rue. Le gamin lui a promis de le retrouver ici dans la soirée, ou le lendemain matin, dans un autre square des quartiers chics. Connor l’a obligé à lui envoyer une photo de son tatouage pour vérifier s’il ne mentait pas sur son identité. C’est un garçon de treize ans qui porte des lunettes aux verres fendus et a un petit duvet au-dessus des lèvres. Et qui paraît terrifié.

Connor se dirige vers l’ouest, vers l’escalier menant au parc suspendu. Quelques jours plus tôt, il a trouvé une cachette juste derrière, un espace de quelques dizaines de centimètres de haut sur un mètre quatre-vingts de large. Un homme prénommé Milt y dort toutes les nuits – il conserve ses affaires dans un sac plastique dissimulé sous la première marche.

Connor a passé la journée à peindre des messages codés à la bombe pour les autres cibles. Il l’a fait à deux endroits différents afin qu’elles ne puissent pas les manquer. Ces inscriptions leur indiquent des points de rendez-vous. C’est Salto qui a découvert les rave-parties qui se déroulent dans le métro – cette semaine, c’est là qu’ils se rejoindront tous. Les couloirs sont assez déserts pour que l’on repère facilement un poursuivant. Et ils offrent une issue idéale pour s’enfuir.

Connor se glisse sous l’escalier et s’installe. Il étale les journaux devant lui et parcourt les titres. Le New York Post a publié un article sur un jeune marginal à problèmes. Ça pourrait être une piste.

Il feuillette le dernier quotidien jusqu’au bout, examine chaque page à la recherche d’éléments suspects. Il n’y a personne d’autre. Pas aujourd’hui, en tout cas. « Mais on avance ; c’est tout ce qui compte. » Voilà ce que dirait Salto.

Elle lui manque, il voudrait tant qu’elle soit là en cet instant. Il aimerait ne pas devoir attendre encore cinq heures avant de la retrouver. Rester ensemble, c’est dangereux, il le sait. Tous les deux ont un chasseur à leurs trousses ; ça ne ferait qu’attirer davantage l’attention sur eux.

Il replie les journaux et regarde l’heure. Le gamin devrait être arrivé depuis dix minutes. Connor se lève, jette un coup d’œil aux alentours en se demandant s’il a pu le rater.

Ou pire : s’il ne se montre pas parce qu’il est mort.

Un groupe d’adolescents dévale l’escalier en riant. Ils sont juste au-dessus de lui, les marches métalliques résonnent sous leurs chaussures. Quelques jeunes filles déboulent dans la rue. L’une d’elles tient une bouteille enveloppée dans un sac en papier, les deux autres avancent bras dessus bras dessous. Le garçon qui les suit porte un de ces polos débiles avec un crocodile cousu à la poitrine. Alors, Connor se prend à rêver : il aimerait tellement être comme lui… un garçon comme les autres.
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Tu surveilles les terrains de basket en contrebas. Des hommes aux maillots trempés de sueur se font des passes. Tire, rate. Tire, marque. Quelques curieux se sont arrêtés pour regarder, les doigts crochetés dans le grillage. Depuis l’étage du fast-food, tu as vue sur toute la rue jusqu’au croisement.

Tu observes et attends. Tu griffonnes quelques détails dans le calepin du train. Tu indiques le carrefour (West Third Street/Avenue des Amériques), et les noms des commerces (Papaya Dog, IFC Theater, Village Pop). En bas, deux adolescents traînaillent près d’une clôture. Ni l’un ni l’autre ne correspond à la description que Rafe t’a donnée de Connor, mais tu prends des notes malgré tout. Sur le mur de brique derrière eux, il y a un graffiti tout frais : le mot FK’LIN tracé à la peinture rouge brillante.

Rafe arrive derrière toi et pose un soda sur la table.

– Aucun garçon avec une crête, rapportes-tu. J’ai observé tous ceux qui sont passés.

Rafe jette un coup d’œil par la vitre et balaie les environs du regard.

– Il m’a expliqué que les autres cibles et lui ne se retrouvent là que cinq minutes pour confirmer la prochaine rencontre, et qu’ensuite ils se rejoignent ailleurs. À mon avis, on n’aurait aucun doute si on les voyait.

Depuis que vous êtes arrivés à New York, tôt dans la matinée, vous avez passé la majeure partie du temps à arpenter la gare Penn Station, à sillonner le métro, et à chercher les lieux que Connor a indiqués à Rafe. À présent, c’est presque le soir.

– Si nous restons ici trop longtemps, ils risquent de nous tomber dessus, déclares-tu. Comment nous ont-ils attrapés, sur l’île ? À la fin, je veux dire… avant qu’ils nous amènent dans les villes.

– Ça s’est produit au bout d’un mois, environ. Au début, il y avait un chasseur par cible. Puis, un jour, ils ont débarqué en force. De toute évidence, quelque chose avait changé, parce qu’ils étaient super nombreux. On a quand même essayé de s’enfuir, et c’est toi qui as été touchée la première. Une fléchette t’a atteinte à la jambe, mais tu as tenté de courir jusqu’au bout.

Tu hoches la tête, contente de ne pas t’en souvenir.

– Et toi, comment ils t’ont eu ?

– Je me suis arrêté. Je ne voulais pas t’abandonner.

Cette révélation t’ébranle, elle diffuse en toi une décharge d’émotion. Tu détournes le regard.

– Tu aurais dû.

– Toi, tu ne m’aurais pas laissé tomber.

Il a peut-être raison. Mais est-ce que ça signifie pour autant que, si quelqu’un s’en prenait à lui maintenant, tu resterais ?

Tu ne détaches pas les yeux du terrain de basket. Un homme avec une casquette noire se tient sur le trottoir d’en face. Il fait les cent pas le long du grillage, la tête levée vers toi.

Tu laisses passer quelques instants, mais il ne repart pas. Son visage n’est qu’à moitié caché par sa visière, et il se détourne à peine. Il te scrute.

– Il y a un homme à côté des terrains, annonces-tu en baissant le nez sur ton soda. Il nous observe. On ferait mieux de bouger.

Rafe sourit, feint d’être décontracté et fait semblant de rire en disant :

– Tu es sûre que ce n’est pas Connor ?

– Impossible. Il a plus de quarante ans. Il porte une casquette noire, un sweat à capuche gris.

– D’accord, pars en premier. Je te suis.

Tu récupères ton sac, le serres contre toi et dévales l’escalier. Le rez-de-chaussée du fast-food est bondé. Des clients approchent, les bras chargés de plateaux couverts de sachets de frites. Tu zigzagues entre eux et franchis la porte au moment où entrent deux garçons vêtus d’un maillot de football.

Tu attends d’avoir atteint l’intersection pour jeter vers l’homme un bref coup d’œil en biais. Il te fixe toujours. Vous ont-ils déjà trouvés ? Comment ? Sans la balise de repérage, ils ne devraient avoir aucun moyen de savoir que vous êtes à New York.

Au bout de quelques minutes, tu te demandes si Rafe va vraiment arriver. Et s’il était coincé dans le fast-food, pris au piège par un autre chasseur avant d’avoir pu sortir ? L’homme à la casquette se place au bord du trottoir, se tourne pour observer les voitures qui approchent.

Rafe pousse brusquement la porte et fonce vers toi. Tu ne t’arrêtes pas. L’inconnu plante son regard sur Rafe et traverse aussitôt, mais c’est vers toi qu’il va. Il coupe la route à un taxi et accélère le pas.

Tu mets ton sac sur tes épaules et doubles ta cadence, te déplaçant le plus vite possible sans trop attirer l’attention.

– Il nous suit, déclares-tu, lorsque Rafe te rattrape.

Vous parcourez quelques dizaines de mètres ; l’homme est toujours sur vos talons.

– Quand on franchit le coin de l’immeuble, on trace.

Ni lui ni toi ne regardez derrière vous. Concentrés sur une plaque de rue un peu plus loin, vous vous préparez à partir à toutes jambes.
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Au bout de dix blocs d’immeubles, vous n’avez toujours pas semé votre poursuivant. Broadway est fréquentée par des passants chargés de sacs de courses. D’autres s’attardent devant les vitrines, contemplent les mannequins des boutiques de vêtements de luxe. Mais il n’y a pas assez de monde pour vous fondre dans la masse.

Après un autre tournant, vous débouchez dans une rue résidentielle où s’alignent de vieux bâtiments étroits. Un peu plus loin, tu remarques un homme âgé aux cheveux blancs et aux épaules voûtées. Il enfonce sa clé dans la porte d’entrée de son immeuble.

– Regarde : c’est notre seule chance, déclares-tu.

Rafe ralentit. Soudain, tu te rends compte que vous devez avoir une drôle d’allure, tous les deux hors d’haleine, Rafe vêtu d’un sweat-shirt trop grand et d’un jean sale et déchiré. Tu le prends par la main et souris. Tu espères que vous avez l’air de deux adolescents comme les autres, qui se promènent main dans la main sans se soucier de personne.

Lorsque le vieux monsieur pénètre à l’intérieur, tu te précipites derrière lui pour empêcher la porte de se refermer. Tu la maintiens entrouverte en attendant qu’il ait atteint le premier palier. Vous vous glissez ensuite dans le hall. Tu t’adosses au mur et te détends en entendant le cliquetis de la serrure.

– Tu l’as vu ? demandes-tu à Rafe. Il était près de nous ou pas ?

– Il n’avait pas encore franchi l’angle.

Tu examines le hall. Il y a un escalier de marbre étroit, aux marches creusées par l’usure. Au rez-de-chaussée, il y a deux appartements. On ne peut pas sortir par-derrière. Tu jettes un coup d’œil à la rue par la porte vitrée et attends que le chasseur passe devant vous.

– Il ne devrait pas nous trouver, ici, dis-tu. Montons sur le toit.

Au sommet de l’escalier, tu sors en vitesse. Tu observes la rue tranquille en contrebas et respires à fond. Les réverbères s’allument en tremblotant. Tu poses ton sac par terre.

– Il t’a reconnue ? s’enquiert Rafe.

– Sans doute. Parce que, ce qui est sûr, c’est qu’il nous suivait. Mais je n’ai pas vu de pistolet.

– Il le cachait peut-être dans son dos, en attendant qu’une occasion se présente.

– Comment ont-ils réussi à nous localiser aussi vite ?

– Je n’en sais rien.

Rafe s’assoit près de la porte, se prend la tête dans les mains.

– Je déteste ça, déclare-t-il d’une voix cassée. Ça fait tout remonter à la surface.

Il n’a pas besoin de préciser de quoi il parle. Tu le devines à la façon dont son visage a changé, à la façon dont il retire vivement sa casquette et malaxe son crâne. Il se souvient de ce qui s’est passé sur l’île.

Tu te laisses glisser à côté de lui, saisis sa main.

– L’essentiel, c’est qu’on s’en est bien tirés, souffles-tu. On est hors de danger.

– Non, c’est faux. On ne le sera jamais. C’est ça qui me bouffe le plus.

Il garde la tête basse. Son genou remue et fait trembler tout son corps.

Tu retournes sa main et examines sa paume. Elle est barrée d’une cicatrice. Tu voudrais le réconforter, mais tu ne trouves pas les mots.

– Repose-toi un peu, lui conseilles-tu, faute de mieux. Je monte la garde.

Il fait plus froid, ici, à cause du vent d’automne qui s’engouffre dans les espaces entre les immeubles et s’infiltre sous ton sweat-shirt trop fin. La nuit tombe vite. Tu sors la couverture de survie de ton sac et la passes à Rafe. D’un pas prudent, tu avances jusqu’au bord du toit. Dans la rue, tu ne vois aucun signe de votre poursuivant.

– Tu faisais pareil, avant, déclare Rafe au bout d’un moment.

Lorsque tu te retournes, tu constates qu’il te regarde. Ses traits se sont adoucis, les rides profondes qui creusaient son front ont disparu.

– Comment ça ?

– Tu étais incapable de te reposer, que nous soyons épuisés ou pas. C’était toujours toi qui restais debout. Même si c’était à mon tour de monter la garde… au final, c’était toi qui t’en chargeais.

Un sourire aux lèvres, il baisse les yeux, lisse ses cheveux du plat de la main.

– Par exemple, je comatais pendant une heure, et quand je me réveillais, tu avais fabriqué un truc en bambou qui nous servait à collecter l’eau de pluie. Ou alors, tu décidais que nous devions longer la plage pour éviter les chasseurs. Moi, je roupillais, et toi tu échafaudais des plans.

Tu t’étonnes qu’entendre des détails aussi intimes à ton sujet te procure une telle satisfaction.

Rafe sourit de plus belle.

– Je n’allais nulle part sans toi. Si j’ai survécu, c’est grâce à toi.

Tu reviens près de lui, t’assois à ses pieds, et tentes de te rappeler les mêmes souvenirs que lui. Tu t’efforces de comprendre pourquoi il a retrouvé le sourire, pourquoi ces pensées ont réussi à l’arracher à sa morosité.

– Tu n’étais pas obligé de faire ce que tu as fait, sur l’île, dis-tu.

– Quoi donc ?

– Rester avec moi, quand ils m’ont tiré dessus. Tu aurais pu t’enfuir, essayer de leur échapper.

Rafe se penche vers toi, pose les mains sur tes genoux.

– Je ne t’ai pas abandonnée à ce moment-là, et ce n’est pas maintenant que je vais commencer. Tu ferais pareil pour moi.

– Tu n’en sais rien. Si ça se trouve, j’ai changé.

– Je ne crois pas qu’on change, au fond. Pas de cette façon-là, en tout cas. On est comme on est.

– En voilà, une réflexion profonde ! commentes-tu en riant.

– La ferme ! s’esclaffe Rafe, avant de repousser tes genoux d’un air taquin. Je ne plaisante pas.

– Tu as peut-être raison. Enfin, je l’espère.

Tu croises les bras sur ta poitrine, serres ton sweat au plus près de toi pour te protéger d’une bourrasque.

Rafe te tend la couverture :

– C’est débile. Prends-la, toi ! Je ne vais pas te laisser crever de froid.

– Ça va, ne t’inquiète pas.

– On pourrait partager, dit-il avec un sourire coquin. Comme sur l’île… Avec un peu de chance, ça ravivera tes souvenirs.

Tu pouffes à nouveau :

– Tu veux qu’on fouille ma mémoire, c’est ça ?

– En gros, oui. Je suis prêt à tout pour t’aider.

Il lève la couverture, et tu t’installes contre lui. Il te fait de la place et te couvre les épaules.

– Je passais toujours un bras sous ton dos, comme ça, explique-t-il d’une voix suave.

Il pose une main sur ta hanche, dans l’espace étroit entre elle et le sol. Il la laisse au-dessus de ton sweat, mais ce contact te paraît intense.

Tu fermes les yeux.

Tu écoutes son souffle.

– Sur l’île, reprend-il, je répétais toujours : « Si on s’en sort… »

– Quand on s’en sortira, tu veux dire. Nous y arriverons, c’est sûr.

Tu entends à son ton qu’il sourit :

– Ouais. C’est exactement ce que tu me répondais.
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Tu te réveilles seule sous la couverture. Le ciel a la couleur brune d’un hématome. Tu te redresses et vois Rafe agenouillé près du rebord, muni d’une bouteille en plastique. Il verse de l’eau dans ses mains et s’asperge le visage. Il s’est mis torse nu, et tu contemples son dos, les ailes tatouées qui se déploient en travers.

Il passe la main sur sa joue, puis se lève et regarde en bas. Ce mouvement d’une grande simplicité déclenche pourtant l’irruption vertigineuse d’un souvenir. En une fraction de seconde, tu es de retour sur l’île.

 

Il est à genoux au bord d’une falaise et observe quelque chose en contrebas. Au-delà, l’océan s’étend à perte de vue.

En se relevant, il passe la main sur son visage. Tu distingues les muscles de son torse. L’entaille sous son épaule a un meilleur aspect que la veille. Grâce à l’eau de mer, elle commence à cicatriser.

– On devrait pouvoir faire un bout du trajet à la nage. Enfin, si on réussit à descendre… Comme ça, on n’aurait pas à repasser par la forêt.

Tu le rejoins au bord. Le précipice est haut de quinze mètres, peut-être plus. Tu te penches pour palper la façade rocheuse, tu sens les aspérités et les prises où tu pourrais glisser les doigts. En bas, des rochers affleurent la surface des flots. Une chute serait mortelle.

– Il faut qu’on saute, annonces-tu. Si on rebrousse chemin, ils vont nous coincer, c’est sûr.

Rafe retourne à la besace où vous avez fourré les vivres que vous partagez. Cela te rappelle le peu que vous avez : deux papayes et des avocats, quelques outils taillés dans du bambou.

Un craquement sec retentit. Vous l’entendez tous les deux, vous vous détournez, vous levez les yeux vers l’arbre au-dessus de vous. Le chasseur est accroupi parmi les feuilles, on ne distingue que sa tête.

Tu ne prends même pas le temps de regarder Rafe.

– Maintenant ! t’écries-tu.

Tu t’élances vers l’avant de toutes tes forces. Rafe saute juste après toi. Tu tombes… la chute dure longtemps.

– Tu t’es souvenue d’un truc, devine-t-il en examinant ton visage. C’est quoi ?

Il approche, remet son sweat-shirt. Puis il te propose la fin de la bouteille d’eau.

– Comment tu le sais ?

– Tu as eu l’air effrayée.

– C’était un flash-back de l’île. On était sur une falaise, et on s’apprêtait à descendre.

– Et soudain, on a vu le chasseur. Il se cachait dans les arbres, juste au-dessus de nous, termine-t-il à ta place.

Tu as envie de confirmer, de dire que c’est exactement ce que tu as vu dans ton souvenir, mais tu n’y parviens pas. Tu as la gorge trop nouée.

– C’est ce jour-là que tu t’es blessée au pied, reprend Rafe.

Il se baisse, pose ta basket sur ses genoux et te la retire en douceur. Sur ton pied nu, il y a la cicatrice que tu as déjà vue des dizaines de fois, sous les deux plus petits orteils. La peau est rose et boursouflée, en forme de larme.

– On a plongé dans l’eau sans problème, assez loin pour éviter les rochers. Mais, quand on a atteint le rivage, il s’est mis à nous canarder. Ton pied a dû se prendre dans quelque chose pendant que tu courais. Ça pissait le sang.

Ses doigts effleurent la cicatrice, suivent son contour. Puis ils remontent vers ta cheville et la serrent.

– Qu’est-ce qui s’est passé, ensuite ? l’interroges-tu, même si tu connais déjà la réponse.

– Je t’ai portée jusqu’à la plage.

– Et puis, quoi d’autre ?

– Je n’ai pas envie de te raconter sans arrêt des trucs pour que ça redevienne normal entre nous…

Il repose ta jambe.

– Ce n’est pas ça, le but. Je veux juste savoir ce qu’on a vécu, toi et moi.

– Toi et moi, répète-t-il, l’air ravi.

Les yeux posés sur tes mains, tu tritures une petite peau sur ton pouce.

– Parmi les autres souvenirs qui me sont revenus… il y en a un où on était ensemble. On était quelque part dans la forêt, et on faisait…

Rafe ne te regarde pas. Il semble presque gêné, ses joues sont légèrement empourprées.

– Où veux-tu en venir ? demande-t-il.

– C’est juste que… j’ai fait quelque chose, et je ne sais pas si je dois me sentir coupable…

– Comment ça ?

Tu songes à Ben, à tout ce qui s’est produit entre vous : la soirée sur la plage, ses lèvres froides contre les tiennes. Les moments que tu as passés étendue contre lui dans son canapé. Ses mains qui se glissent sous ton tee-shirt, qui caressent ton ventre. Ces pensées te sont pénibles, sachant ce que tu as découvert sur lui. Il travaillait pour AAE. Il t’a trahie. Est-ce que tu es censée raconter tout ça à Rafe ?

– Mon Observateur à Los Angeles, commences-tu. Il s’appelait Ben. Il avait à peu près notre âge. Je pensais que nous nous étions rencontrés par hasard. Très vite, il m’a… aidée. Mais, en fait, il rendait des comptes à AAE.

Rafe garde les yeux rivés au sol.

– Et alors… tu étais amoureuse de lui, c’est ça ?

– Non… c’est juste que… je ne savais même pas si tu existais pour de vrai. J’ignorais ce qui se passait, j’étais complètement embrouillée.

– Pas la peine de te justifier.

Il fouille dans son sac et te tend une barre de céréales. Puis il en déballe une pour lui.

Il souffle, s’adosse au mur à côté de toi.

– Il n’y a pas de problème.

– Je suis désolée.

Un sourire narquois se dessine à nouveau sur sa bouche.

– C’est sûr que je ne peux pas en dire autant… Le mec qui, a priori, était mon Observateur, c’était un vieux camé de soixante balais qui pionçait sous un pont et qui ne me parlait que des trucs qu’il chouravait. Dans le genre pas sexy, ça se pose là !

– C’est clair ! dis-tu avec un petit rire.

Tu lui prends la main et caresses le creux de sa paume. Il se détourne, te regarde dans les yeux. C’est toi qui te penches vers lui. C’est toi qui fermes les paupières et l’embrasses.

Il porte les doigts à ton menton. Des souvenirs ressurgissent. Des images abondent, l’une après l’autre, comme si tu feuilletais un album photo. Rafe agenouillé au bord de l’océan, à l’endroit où les vagues déferlent sur la plage. Rafe qui noue un tee-shirt déchiré autour de ta main gauche. Rafe qui affûte la pointe d’une branche avec son couteau, les rognures de bois entortillées tombant à ses pieds.

Rafe, Rafe, Rafe…

Lorsqu’il s’écarte, il effleure ton sourcil du bout du doigt.

– Ça revient, déclares-tu. Ça revient petit à petit.

Il t’attire contre lui, t’entoure de ses bras et te serre fort.

– Tant mieux, dit-il, parce que tu m’as manqué.
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Tu n’entends pas Rafe avant qu’il ait atteint le sommet de l’escalier de secours et enjambé le rebord de brique. Ce matin, il est descendu pour t’acheter un nouveau téléphone, pendant que tu planifiais votre itinéraire pour vous rendre à un autre point de rendez-vous que Connor lui a indiqué.

– Voilà le travail ! déclare-t-il en te fourrant le portable jetable dans la main. Par contre, si nous formons une équipe, toi et moi, ça me concerne aussi. Je dois savoir qui tu appelles.

Tu sors ton couteau de ton sac et découpes l’emballage en plastique de l’appareil.

– À Los Angeles, j’ai parlé des chasseurs à une femme, une policière. Je lui ai raconté qu’ils m’avaient attirée dans un coup monté, qu’ils tentaient de me tuer. C’est la seule qui m’a crue.

– Oh là ! J’hallucine ! Qu’est-ce qui t’a pris de faire confiance à une flic ?

– Elle s’est démenée pour moi, alors j’ai su que je pouvais me fier à elle. Je n’ai jamais eu aucun doute sur elle. Elle enquête sur AAE et récolte des preuves pour m’aider.

Rafe se cale contre le mur.

– Et pourquoi il faut que tu lui téléphones maintenant ?

– Parce que j’en ai envie.

Tu veux surtout lui poser des questions. Sur Izzy. Sur Goss. Sur l’enveloppe que tu lui as laissée à l’hôpital.

– Ce sera rapide.

– Ne lui parle pas de moi.

Le visage de Rafe a changé, tu y détectes… quoi ? De la peur ? De la vulnérabilité ?

– Promis.

Tu vas vers le bord du toit pour qu’il ne puisse pas t’entendre. En faisant les cent pas, tu allumes le mobile et composes le numéro de Celia. Tandis que les sonneries se succèdent, tu l’imagines qui consulte l’écran, découvre le numéro caché, se demande si c’est toi.

– Allô ?

– Celia ? dis-tu, même si tu as reconnu sa voix.

– Sunny !

Elle a l’air soulagée. Tu es troublée qu’elle t’appelle par ce prénom, celui que tu as utilisé ces deux dernières semaines, quand tu ne connaissais pas le vrai.

Derrière elle, un téléphone sonne, une voix résonne dans le couloir. Elle est sans doute au commissariat.

– Je me demandais si tu allais me donner de tes nouvelles. Tu vas bien ?

– Ouais, ça va. Et Izzy ? Comment va-t-elle ?

Celia inspire à fond.

– Izzy est… elle est en vie. Elle reprend des forces. Je n’ai pas le temps de t’expliquer les détails, mais elle sait que je travaille sur cette affaire. On a mis Goss en garde à vue dimanche après-midi. Elle l’a identifié comme l’auteur du coup de feu.

Tu relâches lentement ton souffle. Tes épaules se détendent.

– Dieu soit loué, marmonnes-tu. C’est presque fini, alors.

S’ensuit un long silence. Tu dois consulter l’écran pour vérifier si vous n’avez pas été coupées.

– Qu’est-ce qu’il y a ? demandes-tu. Qu’est-ce qui ne va pas ?

– Nous n’avons pas encore assez de preuves. Les avocats de Goss prétendent qu’Izzy s’était introduite chez lui par effraction. Ils disent que, s’il a tiré, c’était par légitime défense. La porte de derrière a été forcée, et le désordre que tu as laissé… eh bien, tout cela corrobore sa version des faits. Ça va être difficile de le garder en détention. Je n’ai pas assez d’éléments contre lui.

Tu te figes.

– Quoi ? Je ne comprends pas…

– Nous n’avons pas de quoi l’inculper. Nous ne pouvons rien prouver. Même les notes que tu m’as transmises, ce n’est pas suffisant. Il est assez riche pour se payer les meilleurs avocats, alors il va s’en tirer.

– Mais… sa maison… est-ce qu’ils l’ont fouillée ? Ils n’ont rien découvert ?

– Rien du tout, soupire-t-elle. J’ai cherché les documents, mais il avait dû tout nettoyer avant mon arrivée. J’y travaille toujours, j’explore toutes les possibilités. J’ai une nouvelle piste à Seattle – on a retrouvé le cadavre d’une fille qui avait un tatouage comme le tien. J’essaie de constituer un dossier pour établir que Goss n’est qu’un maillon d’une chaîne bien plus grande… Dis-moi, Sunny, où es-tu ? Est-ce qu’on peut se donner rendez-vous quelque part, aujourd’hui ?

– Je ne suis plus à Los Angeles.

Tu te demandes si tu as commis une erreur en partant aussi loin. À l’autre bout du pays, Celia ne peut pas t’aider.

– Où es-tu, alors ? Nous avons seulement gratté la surface de cette affaire. Ils sont toujours à tes trousses, plus que jamais. Ils sont sans doute au courant du rôle que tu as joué dans l’arrestation de Goss.

– Je sais. Je suis à New York. Je m’efforce de trouver des renseignements sur AAE. J’en aurai bientôt à vous transmettre.

Elle marque un silence, le temps d’assimiler cette information.

– Quel genre de renseignements ?

– D’autres cibles. Nous sommes bien plus nombreux… J’ai déjà une piste pour retrouver l’un d’entre nous.

– Quoi d’autre ? Tu as du concret ?

– Faites une recherche sur Lena Marcus. C’est une fille qui a disparu à Cabazon. Vous allez la reconnaître.

– C’est ton vrai nom ? Comment l’as-tu découvert ?

Tu portes ton regard à l’autre bout du toit, où Rafe est en train de ranger son sac. Tu ne peux pas parler de lui. Tu lui en as fait la promesse.

– J’ai rencontré quelqu’un qui me connaissait. Je n’ai pas le droit de vous en dire plus. Je vous rappelle bientôt… dès que possible. J’espère que j’aurai plus d’infos.

– Sois prudente, dit-elle, puis elle attend que tu raccroches.

Tu retires la batterie de ton mobile et glisses l’ensemble dans ta poche. Quand tu rejoins Rafe, il est en train d’enfiler un tee-shirt propre.

Ils sont toujours à tes trousses, plus que jamais.

– On doit trouver Connor le plus vite possible.
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Quand les portes du métro s’ouvrent, Rafe sort le premier. Il balaie le quai d’un regard circulaire. Sur ses talons, tu franchis le tourniquet et montes l’escalier, puis tu émerges à la lumière du soleil.

Vous prenez la direction de l’ouest. La 110e Rue n’a rien de commun avec celles du centre-ville. Le caniveau est jonché de gobelets de café écrasés, de feuilles mortes et d’emballages de fast-food. Un homme dort, allongé contre une porte de garage, le visage caché sous un carton. Vous n’êtes qu’à quelques rues de Morningside Park, un autre lieu de rendez-vous signalé par Connor.

Dans le parc, vous allez jusqu’au plan d’eau. On est en pleine journée, mais la pelouse est presque déserte. Les bancs tournés vers l’étang sont inoccupés. Très vite, tu comprends pourquoi.

Un peu plus loin, un cadavre gît près de la berge, recouvert d’un drap blanc. Il y a des policiers partout. Ils quadrillent la promenade, passent au peigne fin les abords d’une passerelle. Un agent déroule un ruban jaune qu’il attache à un arbre, demande aux badauds de s’écarter.

Rafe voit le garçon en même temps que toi. Tu ne le regardes pas, mais tu entends sa brusque inspiration, puis son exclamation étouffée. Un policier a soulevé le drap. Un visage est apparu – une crête noire, une blessure par balle dans le cou.

– C’est lui, déclare Rafe. C’est Connor.
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Tu prends Rafe par la main et le tires en arrière, mais il est incapable de détacher le regard du cadavre. Au milieu de la foule, vous êtes trop vulnérables. Tu l’entraînes de force à l’écart, puis vous cherchez un meilleur poste d’observation.

Une fois hors du parc, vous vous éloignez de plusieurs immeubles, avant de vous jucher sur la dernière marche d’un perron.

– L’Assesseur n’est pas arrivé à temps, commentes-tu. Jamais ils ne l’auraient abandonné là volontairement. Des témoins ont peut-être vu ce qui s’est passé… On pourrait essayer de les trouver.

Rafe reste silencieux. Il se hisse sur une saillie de fenêtre, essaie d’observer de nouveau la scène de crime. Son attitude risque d’attirer l’attention.

– Rafe, descends. Ils sont sans doute encore dans les parages.

– Tu vois ce graff ? demande-t-il en pointant l’index vers un mur de pierre situé à un mètre du corps.

Le graffiti semble très récent. Tracé à la peinture rouge. Tu distingues tout juste les inscriptions : WBD + WY.

– J’en ai vu un du même genre, dans le centre, te souviens-tu. Rouge aussi. C’est sûrement comme ça que Connor communiquait avec les autres cibles.

Rafe acquiesce avant de contempler les plaques de rue, les feux tricolores.

– Ses indications obéissent à une logique, dit-il.

Tu scrutes l’assemblée sur le trottoir d’en face. Une femme d’une petite quarantaine d’années est tournée vers toi. Elle a les cheveux blonds coupés court, une frange épaisse qui tombe sur son front. Il se pourrait qu’elle ait seulement remarqué un garçon en équilibre instable sur un rebord de fenêtre et craigne qu’il fasse une mauvaise chute. Mais il se pourrait aussi qu’elle vous regarde pour une autre raison…

– Allez, viens, le presses-tu, sans la quitter des yeux.

Tu saisis Rafe par la jambe.

– Il ne faut pas qu’on traîne.

L’inconnue sort son téléphone. Avant que tu aies eu le temps de réagir, elle le pointe vers vous. De toute évidence, elle vous a pris en photo.

– C’est quoi, ce bordel ?! s’exclame Rafe, qui l’a enfin aperçue.

Il descend d’un bond, et, ensemble, vous vous éloignez.

Lorsque vous atteignez le coin de la rue, tu jettes un coup d’œil en arrière. La femme s’est détachée du reste des curieux, son mobile toujours braqué vers toi. Tu pars en courant, la tête baissée pour cacher ton profil derrière tes cheveux. Vous devez déguerpir le plus vite possible.

Au premier croisement, tu tournes vers le sud pour ne pas avoir à t’arrêter au feu. Rafe est juste derrière toi. Tu te retournes et constates que la femme ne vous a pas suivis, mais tu continues ta course vers le métro.

Les trottoirs sont noirs de monde. Des passants te regardent d’un drôle d’air quand tu les dépasses à toute allure. Tu dois donner l’impression d’avoir commis un délit, avec tes vêtements sales et tes cheveux en bataille. Tu es dans tous tes états. À plusieurs centaines de mètres du parc, Rafe s’engouffre dans la même ruelle que toi. Vous vous arrêtez, les mains sur les genoux, vous respirez à fond.

– C’était qui, celle-là ? Tu l’avais déjà vue ? demandes-tu.

– Jamais. Elle nous a peut-être pris pour quelqu’un d’autre.

Tu ironises :

– C’est bien d’être optimiste !

Tu vas à l’angle pour observer la rue discrètement. Deux personnes âgées – une femme et son mari – discutent en bas de chez elles.

– Il faut qu’on dégage, déclares-tu. S’ils ont trouvé Connor, c’est qu’ils connaissent l’existence des points de rendez-vous.

Rafe te suit au bout du bloc d’immeubles. Devant vous, tu distingues le poteau surmonté d’un globe vert qui signale une bouche de métro. Sous les grilles, tu perçois le vacarme d’une rame qui approche.

Tu es à moins de dix mètres quand tu remarques un homme derrière toi. Sa veste est jetée par-dessus son bras, comme pour couvrir quelque chose dans sa main droite.

– Il a un flingue, chuchotes-tu à Rafe.

Une fille aux cheveux verts passe avec des enfants dans une poussette double. Rafe regarde droit devant lui, feignant de ne pas t’avoir entendue. Puis une femme surgit à l’angle et vient dans votre direction. Elle porte un sweat-shirt, des lunettes de soleil et un pantalon de treillis. Ses cheveux roux, qui lui arrivent aux épaules, dépassent d’une casquette violette. Sa main est posée sur un objet accroché à sa ceinture.

– Les chasseurs. Ils sont partout, gémit Rafe à voix basse.

– On doit se séparer, dis-tu, constatant que, dans quelques secondes, ils vous prendront en tenaille. Moi, je file par le métro ; toi, tu traces par le parc. Va vers l’est.

Tu fonces vers la station, Rafe traverse la rue. Tu t’aperçois quelques instants trop tard que vous n’avez pas convenu d’un lieu de rendez-vous. Tu voudrais l’appeler, mais c’est trop risqué. Derrière toi, l’homme a redoublé de vitesse.

Le souffle du métro s’engouffre dans l’escalier et ébouriffe tes cheveux. Tu jettes un dernier regard vers le haut, puis tu pénètres dans les souterrains.

La femme approche. Elle remarque Rafe, mais ne fait pas demi-tour. C’est toi qu’elle suit. Tu dévales les dernières marches deux par deux et atterris lourdement en bas. Le guichet d’information est vide. Tu prends appui de chaque côté du tourniquet et sautes par-dessus.

Le bruit du métro et le crissement des freins te font revivre la panique que tu as ressentie quand tu t’es réveillée sur les rails, à Los Angeles. Tu dois fournir un gros effort pour ne pas te crisper. Tandis que la rame entre dans la station, tu cours jusqu’à l’autre extrémité du quai.

Tu ne vois pas les chasseurs – tu espères qu’ils ont été ralentis aux tourniquets. Au bout de la voiture de queue, il y a une plateforme métallique large de trente centimètres et fermée par trois chaînes qui t’arrivent à la taille. Tu as tout juste la place de t’y glisser pour te cacher derrière la porte.

« Ligne C. Direction Brooklyn. Prochain arrêt : 103e Rue. Merci de ne pas gêner la fermeture des portes. »

Tu enjambes les chaînes. Tu te plaques contre la porte, t’accroupis sous la vitre, et respires à fond.
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Le métro file à toute allure, le quai disparaît. Tu n’aperçois tes poursuivants ni dans la station ni dans l’escalier, pourtant tu sais qu’ils te talonnaient. Ils ont sans doute réussi à monter dans la rame.

Tu t’accroches aux chaînes et jettes un coup d’œil par la vitre carrée. L’homme est à l’autre bout, la main sur la porte métallique qui conduit au compartiment suivant. Tu ne l’as encore jamais vu. Sa chemise bleu ciel est rentrée dans son pantalon, il est brun et impeccablement peigné, sa veste est posée sur son bras. Il semble avoir une trentaine d’années. Il fait coulisser la porte et poursuit son chemin.

Il te cherche.

Tu enlèves ton sac à dos et te recroquevilles, prends le couteau que tu as caché au fond. Tu as eu beau le laver et le relaver, le manche est encore taché du sang de Goss, de petites éclaboussures d’un rouge brunâtre ont séché dans les rainures. Tu le soupèses. Si les deux chasseurs sont à bord, il ne te sera d’aucune utilité.

Dans la station suivante, tu restes parfaitement immobile, te demandant si tes poursuivants vont descendre.

« Prochain arrêt : 96e Rue. Merci de ne pas gêner la fermeture des portes. »

Lorsque le métro repart, ils ne sont pas sur le quai. Ils sont restés dans la rame. Tu te plaques contre le métal. Deux autres arrêts passent, puis quatre. Chaque fois, tu contrôles le quai, mais ils ne sont pas là. Ils continuent à fouiller le métro.

À force, ils vont finir par te trouver. Tu actionnes la poignée de la porte. Elle est verrouillée. Par la vitre, tu vois la femme au bout de la voiture, et tu observes son profil tandis qu’elle circule parmi les passagers. Elle ne prête pas attention à ceux qui sont plongés dans une liseuse, ni à la maman qui fait faire des va-et-vient à sa poussette pour calmer sa fille. Avant d’entrer dans le compartiment suivant, elle jette un dernier regard en arrière. Tu te baisses, mais il est trop tard. Elle t’a repérée.

Le train poursuit sa course dans l’obscurité. Tu pries pour sentir bientôt l’action des freins, l’arrivée dans la station d’après. Une autre rame croise la tienne dans un fracas de vent et de bruit, et tu te fais aussi petite que possible, tu te ramasses contre le marchepied de métal froid. Tu t’attends à tout instant à ce qu’une balle t’atteigne. Si la femme est équipée d’un silencieux, il est possible qu’elle vise au centre de la porte, en comptant sur le vacarme pour étouffer la déflagration.

Au lieu de cela, la porte s’entrouvre. La femme glisse le canon du pistolet par l’interstice et réussit presque à passer toute la main, mais tu donnes un grand coup dedans, en espérant lui avoir cassé le poignet. Elle pousse un cri de douleur et retire son bras. Tu refermes la porte et bloques la poignée avec le pied.

Tu sens la femme qui pousse de l’autre côté. Tu raidis ta jambe et lui opposes tout ton poids. Dans la voiture, quelqu’un dit quelque chose, puis le bruit rassurant des freins s’élève enfin. Tu es soulagée de voir apparaître les néons de la station.

« 42e Rue. »

Dans l’intervalle de dix secondes qui s’écoule entre l’arrêt du métro et l’ouverture des portes, tu glisses ton couteau à ta ceinture et enjambes les chaînes. Tu franchis d’un bond le mètre qui te sépare du quai. Avant même que la chasseuse ait pu sortir du compartiment, tu disparais dans la foule.

Quelqu’un joue un morceau de reggae. Le synthétiseur produit une mélodie joyeuse, étrange. Tu gravis l’escalator quatre à quatre, en croisant à toute vitesse les voyageurs qui descendent – des touristes portant des tee-shirts bariolés, un sans-abri qui tire deux chariots débordants de sacs plastique. Quand tu arrives en haut, tes jambes te brûlent, mais tu respires un grand coup et fonces vers une sortie. Des curieux sont rassemblés autour d’un groupe de musique. Une bonne dizaine de personnes braquent leur appareil photo sur le chanteur. Tu dissimules ton visage pour être certaine que tu n’apparaîtras sur aucun cliché.

C’est toi qui repères la femme en premier, lorsqu’elle surgit sous un panneau lumineux où s’affiche l’inscription : Métro. Tu as dix mètres d’avance sur elle, mais elle approche dans ta direction, vers la 42e Rue. Il y a un cinéma, une enfilade de restaurants – des bâtiments d’une hauteur imposante, aux décors extravagants, surmontés de frontons clignotants. Tu pars en sprint même si cela attirera l’attention, estimant que tes chances de lui échapper seront meilleures en la semant qu’en te cachant.

Quelques instants plus tard, tu arrives à Times Square. Les lieux fourmillent de monde. Tous les deux pas, quelqu’un te tend un tract ou un dépliant. « Venez déguster notre menu du jour ! » « Est-ce que je peux vous poser une question sur vos cheveux ? » « Vous aimez les spectacles comiques ? »

À proximité du carrefour, tu jettes un coup d’œil en arrière. Elle est toujours à ta poursuite. Elle se fraie un passage dans la foule, bredouille des excuses à ceux qu’elle bouscule.

Tu tournes à gauche dans une rue large. Un peu plus loin, il y a une ruelle. Tu t’engouffres dedans avant que la femme ait franchi l’angle, en cherchant un moyen de pénétrer à l’arrière d’un immeuble. Derrière une benne à ordures, tu repères un escalier de secours rouillé. Tu attrapes l’échelle et grimpes au troisième étage.

Tu vois la femme passer en contrebas. Elle fouille les environs du regard avant de poursuivre son chemin. Tu montes encore un étage, puis un autre, les mains en feu à cause du frottement contre le métal. Lorsque tu atteins le toit, tu es épuisée. Il y a un grand panneau publicitaire pour un groupe financier nommé LeMarc Brothers. Tu te glisses derrière et te penches par-dessus le rebord. Malgré le puissant vertige qui te saisit, tu examines la rue en contrebas.

La femme s’est arrêtée au croisement. Du haut des cinq étages, tu ne vois d’elle qu’une chevelure rousse et une casquette violette. Elle fait du surplace, très agitée. Même quand le feu passe au rouge, elle reste là. Tu ne parviens pas à déterminer si elle est au téléphone, mais elle a une main levée près de sa tête. Elle t’a perdue. Au moment où tu t’apprêtes à te caler contre le bord pour attendre une heure, un homme la rejoint.

C’est encore un autre type, vêtu d’une chemise et d’un pantalon noirs. Chauve, lunettes de soleil. Il scrute les environs. Celui du métro n’arrive qu’une minute ou deux plus tard, par la rue d’en face. Tous les trois se réunissent à l’angle. Ils parlent en faisant de grands gestes, et la femme leur montre son smartphone.

Soudain, il est évident que ces gens ne sont pas seulement un chasseur et un Assesseur, ni une personne envoyée par AAE pour t’éliminer… Il y a autre chose, désormais. Ça va beaucoup plus loin. Un troisième homme, plus jeune celui-là, se joint à eux. Lui aussi leur montre son mobile. Ils sont quatre, à présent.

Tu plonges la main dans ta poche de jean, palpes ton portable jetable. S’ils savent que Goss est en prison, ils savent forcément que c’est toi qui l’y as expédié. Ils soupçonnent sans doute que tu as essayé de lever le voile sur l’existence de leur organisation. Tu repenses à la femme qui est passée à côté de Rafe sans s’arrêter, préférant se lancer à ta poursuite. Il aurait pourtant fait une cible plus facile. Elle aurait pu le chasser dans le parc. Se réserver cette proie pour elle seule.

Tu regardes le petit groupe se disperser. Tous fouillent la foule du regard, observent les visages des passants, inspectent les vitrines des boutiques et des restaurants. Ils n’ont pas cessé leurs recherches. C’est toi qu’ils veulent.







13



Ben regarde par la vitre de la limousine. Il ne voit pas grand-chose, seulement les voies aériennes des trains de banlieue, et les autoroutes qui s’enchevêtrent au loin, autour de Los Angeles. Le soleil est voilé par une brume de pollution.

– Nous allons à l’aéroport ? s’enquiert Ben.

Le chauffeur est un homme d’une cinquantaine d’années, au visage émacié. Il ne lui répond pas. Il n’a pas prononcé un mot depuis qu’ils ont quitté la maison.

– C’est pas très compliqué à deviner, poursuit Ben. La 110 vers le sud, la 105 vers l’ouest. Vous me conduisez à l’aéroport.

Toujours pas de réponse.

Il a reçu pour instruction de préparer un sac pour trois jours. C’est la seule chose qui l’ait rassuré quand le type est venu le chercher à sept heures du matin. Ils ne lui auraient pas ordonné d’emporter des affaires de rechange s’ils avaient l’intention de le tuer. En tout cas, c’est ce qu’il imagine.

Il se doutait qu’il aurait vite une visite d’AAE. Depuis qu’il a perdu le contact avec Sunny, il attend de savoir quel sort ils vont lui réserver. Son interlocuteur chez AAE lui a téléphoné deux fois pour demander où elle était. Lui avait-elle donné de ses nouvelles ? Où l’avait-il vue pour la dernière fois ? Ben lui a dit la vérité, d’une certaine manière : elle est passée chez lui. Elle paraissait inquiète, préoccupée. Depuis, elle ne l’a plus contacté.

Le chauffeur prend la sortie pour Sepulveda. Ben hésite à émettre un commentaire, mais il préfère se taire. La seule question, c’est de savoir où ils vont l’expédier. Pendant une fraction de seconde, il imagine qu’ils l’emmènent quelque part pour une chasse… qu’il va devenir une cible. Il éponge ses paumes moites sur son jean. Il a encore mal à la main que Sunny lui a coincée dans la porte.

La voiture fait demi-tour, dépasse l’aéroport et s’engage dans le parking d’un fast-food. Un adolescent, affublé d’une toque blanche et d’un tablier rouge, enregistre les commandes des conducteurs d’une longue file de véhicules qui serpente jusqu’à la rue. Le chauffeur se gare tout au bout, à côté d’une berline BMW. Ben cherche la plaque d’immatriculation, mais il n’y en a pas. Il n’y a qu’un autocollant noir portant l’inscription : Glendale BMW.

Un homme sort de la berline et ouvre la portière de la limousine, puis se glisse à côté de Ben sur la banquette en cuir. Une bouffée d’air chaud s’engouffre dans l’habitacle en même temps que lui. On est début octobre, pourtant la journée est torride ; il fait peut-être plus de quarante degrés. Ben a la vague impression de reconnaître cet homme. Il est plus âgé, à présent – ses cheveux ont blanchi, son crâne s’est dégarni, il a cinq kilos de plus et un double menton, mais Ben l’a déjà rencontré. C’était un ami de son père.

– Benjamin, dit-il, la dernière fois que je t’ai vu, tu avais dix ans. Tu jouais avec un hélicoptère radiocommandé dans ton jardin.

Il lui présente sa main.

– Je suis Isaac.

Ben se rappelle cet hélicoptère. Il revoit presque Isaac, installé dans la cuisine avec ses parents, ce jour-là. Il lui serre la main, plein de ressentiment. Que lui veut-il ? Que va-t-on l’obliger à faire, cette fois ?

– La fille que tu observais pour le compte d’AAE… nous sommes inquiets à son sujet. Elle a disparu, et – je crois qu’on te l’a expliqué – c’est la nièce d’un de nos dirigeants.

Ben la connaît, leur histoire. C’est ce qu’ils lui ont raconté quand ils lui ont demandé de sympathiser avec elle, au début. Il sait aussi que c’est un mensonge.

– Ouais, Sunny. Nous sommes devenus copains.

– Sunny ? C’est comme ça qu’elle se fait appeler, maintenant ?

Malgré la chaleur, l’homme porte un costume. Il sort son iPhone de la poche intérieure de sa veste. Il fait apparaître une photo et la montre à Ben.

C’est elle, de profil. Elle fixe quelque chose à sa gauche, sans se douter qu’on la photographie. Sa longue natte noire cache sa cicatrice.

– Ouais… c’est Sunny.

– On l’a repérée à New York ce matin. Nous devons la retrouver le plus vite possible. Ou plutôt, nous voulons que tu la retrouves, toi.

– Moi ?

– Elle te connaît, et selon nous, tu as de plus grandes chances de réussir à lui parler. On l’a aperçue dans l’Upper West Side. Nous pouvons t’envoyer des infos par SMS pour que tu saches si on l’a vue ailleurs… Nous avons des gens sur le terrain qui la recherchent. Nous t’accordons quelques jours. Préviens-nous dès que tu auras établi le contact avec elle.

Isaac sort un billet d’avion de sa veste. Le nom de Ben est inscrit dessus. Première classe. De Los Angeles, à New York. Arrivée à 18 heures 12. Isaac lui remet aussi une liasse de billets de cent dollars et une carte où figure un numéro de téléphone.

– Laisse ton portable allumé.

Isaac descend de la voiture, puis se penche et fixe Ben du regard.

– Je t’ai toujours bien aimé. Alors je vais te donner un conseil. À ta place, je ferais tout ce qu’AAE te demande, sans discuter. C’est compris ?

Ben hoche la tête, mais Isaac a déjà claqué la portière.
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Tu restes dans l’ombre des immeubles, ta casquette baissée pour cacher tes yeux. Tu viens de voler une nouvelle tenue – un sweat noir tout simple et un jean – et tu as échangé ton sac à dos contre un modèle beige fermé par un cordon, que tu portes en bandoulière.

Il n’existe pas de moyen facile de retrouver Rafe. Le chercher près des terrains de basket serait trop risqué – il y avait aussi une chasseuse là-bas. C’est idiot de votre part de ne pas avoir déterminé de point de rendez-vous.

Les quatre chasseurs ont rôdé deux heures autour du pâté d’immeubles, puis deux d’entre eux sont partis vers le nord, et les autres ont ratissé les ruelles qui entouraient le bâtiment. Aucun n’a pensé à lever la tête. Tu es restée sur le toit jusqu’à ce que la nuit tombe et que tu te sentes assez en sécurité pour oser redescendre. Depuis, tu arpentes la ville à la recherche de Rafe, sans succès.

Tu accélères le pas. La bibliothèque n’est plus qu’à une rue de là. Tu ne peux pas la manquer, elle est exactement comme on te l’a décrite. « Sur la Cinquième Avenue. Deux statues de lion devant. Elle occupe pratiquement toute la place. » Derrière l’immense édifice, il y a un parc très fréquenté, dont la pelouse est parsemée de nappes et de chaises de pique-nique, de familles et de couples. Tu gravis rapidement les marches de marbre. À l’entrée, un gardien lève la main à ton passage.

– Ton sac à dos…

Tu le fais passer devant toi, dissimules la petite poche qui contient ton couteau. Tu n’as plus de bombe lacrymogène. Ton argent est toujours dans ton pantalon, mais voir cet homme fouiller tes affaires – toucher ton seul tee-shirt de rechange, ta couverture, la robe et le foulard que tu portais dans le train – t’est quand même pénible.

Dès qu’il a terminé, il donne une tape sur le côté de ton sac.

– Nous fermons dans une demi-heure.

– Je n’en ai que pour quinze minutes.

Tu entres dans le hall et te diriges vers l’escalier de gauche, la tête baissée pour éviter les caméras de sécurité. Les lieux sont gigantesques. On se croirait dans un musée. Hauts plafonds, marbre, arcades de pierre et lambris. L’escalier semble interminable – un palier mène à une galerie, un autre à un long couloir donnant sur quelques salles plus petites. Tu mets un moment à trouver les ordinateurs.

Ils sont dans la grande salle de lecture, au deuxième étage. Le plafond, qui s’élève à douze mètres, est recouvert de boiseries sculptées, agrémenté de lustres majestueux. Dessous sont alignées d’innombrables rangées de tables et de chaises. Malgré la fermeture imminente, des dizaines de personnes utilisent encore les PC. Tu t’installes devant le premier poste disponible.

Tu n’as pas vu Rafe depuis plus de vingt-quatre heures. Il t’a expliqué qu’il avait découvert le premier message de Connor sur Craigslist, alors peut-être pensera-t-il à consulter de nouveau le site ? Tu te rends sur la page d’accueil, et tu publies une annonce personnelle intitulée Tu étais en face de moi dans le train, dans la rubrique « Occasions manquées ». Tu indiques que tu aimes promener ton chien dans le parc de Washington Square, où tu es passée hier au cours de tes pérégrinations. Le quartier t’a paru assez animé pour que tu puisses t’y cacher quelques jours.

– Quinze minutes avant la fermeture ! Pensez à faire enregistrer vos documents, annonce un employé dans un micro.

À côté de toi, deux filles glissent leurs ordinateurs portables dans leurs sacs, évoquent une fête prévue à Trinity School, puis se moquent en partant d’une camarade de classe prénommée Versailles.

Tu as mis en ligne ton annonce pour Rafe. Il ne te reste plus qu’une chose à faire.

Tu regardes le curseur, t’encourageant intérieurement à franchir le pas. Tu hésites, les mains en suspens au-dessus du clavier. Tu veux savoir si ton frère est vivant, s’il va bien. Seulement, AAE a peut-être retrouvé sa trace. Et s’ils le surveillaient pour te débusquer ? Faire une recherche sur lui peut-il le mettre en danger… s’il ne l’est pas déjà ?

L’employé posté près de la porte diffuse une nouvelle annonce, demande à tous les utilisateurs d’éteindre leur poste. Sans réfléchir davantage, tu tapes la requête : Chris Marcus et Lena Marcus. Tu obtiens des milliers de résultats, mais aucun ne t’évoque quoi que ce soit. Tu essaies : Chris Marcus, Lena Marcus, portée disparue, Cabazon. Enfin, tu trouves. Un clic te conduit sur une page très rudimentaire, qui ne comporte que quelques lignes de texte et une photo.

LENA MARCUS A DISPARU DEPUIS LE 8/5/2014.

Tu scrutes ton visage. Tu as l’air plus jeune – quatorze ou quinze ans. Des barrettes maintiennent tes cheveux frisottés. Tu portes une robe bleue brillante. Tu souris, la personne qui est à côté de toi a été coupée du cadre. Te voir aussi joyeuse te semble étrange.

Tu découvres une adresse e-mail en bas de la page, avec l’identifiant ChrisMarcus. Ta gorge se noue, tes poumons se contractent. Tu comptes pour quelqu’un. Tu comptes pour lui. Ce serait tellement facile de lui écrire et de lui indiquer où tu es. Depuis tout ce temps, il attend que tu le contactes, que tu reviennes.

Mais en lui envoyant un message, tu l’exposerais à un grand danger. S’ils n’ont pas encore découvert ce site, ça ne tardera pas. Une part de toi souhaiterait que Rafe ne t’ait jamais dit ton vrai nom. D’une certaine manière, tu te posais moins de questions lorsque tu étais dans le flou.

Alors que tu fermes ta session, quelqu’un s’approche derrière toi. Ses vêtements sont froissés, ses cheveux sont en bataille ; ses boucles brunes dégringolent sur son front. Il te faut un moment pour le reconnaître. C’est la dernière personne que tu t’attendais à voir à New York.

Ben.

– Ne me touche pas, articules-tu lorsqu’il s’assoit à côté de toi. Sinon je hurle.

– Ça m’étonnerait.

Il se penche vers toi et ajoute sur un ton plus doux :

– Il faut que je te parle, Sunny. Dans un endroit où on sera plus tranquilles.

Tu ne parviens pas à savoir s’il est armé. Son tee-shirt est trop ample pour que tu voies s’il a un pistolet glissé dans le dos. Tu as encore le temps de sortir. Pour t’arrêter, il devra te tuer ici même, dans la salle principale, devant tout le monde.

Tu te lèves et repousses ta chaise. L’employé est occupé à éteindre les ordinateurs. À quelques mètres de vous, un couple remballe ses livres. Tu te diriges vers la porte le plus vite possible, sans tout à fait courir. Tu dévales l’escalier, mais une longue file d’attente est massée devant la sortie. Tu es prise au piège. Derrière toi, Ben attrape ton sac et te tire en arrière.

Tu n’as aucun moyen efficace de te défendre, aussi te replies-tu dans un renfoncement au sommet des marches. Ben te suit. Tu essaies de le frapper, mais il saisit ton poignet et t’attire vers lui. Soudain, il n’est plus qu’à quelques centimètres de toi, et il plonge ses yeux gris dans les tiens.

– Sunny, arrête… Je ne vais pas te faire de mal.

– Ouais, tu parles…

De ton bras libre, tu lui expédies un coup de poing à la mâchoire le plus fort possible. Il recule en vacillant, sonné. Tu profites de ces précieuses secondes pour te libérer et retourner vers l’escalier.

– Attends… regarde !

Il soulève son sweat-shirt pour te montrer qu’il n’est pas armé.

– Tu ne peux pas partir. Il y a une chasseuse à moins d’une rue d’ici. Elle te cherche.

– Et toi, tu es là pour l’aider, rétorques-tu sans t’arrêter.

– Non, c’est toi que je suis venu aider.

Le regard hésitant, Ben chasse ses cheveux de son visage.

– Sunny… je t’aime.
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Il est à moitié éclairé par les lampes de l’escalier. Tu contemples ses yeux, ses lèvres charnues. Sa peau mouchetée de taches de rousseur, son visage que tu as caressé du bout des doigts.

– Nous ne pouvons pas discuter ici, insiste-t-il en jetant un regard à un agent de sécurité qui passe à proximité. S’il te plaît…

– Je t’accorde une minute, ensuite je m’arrache.

– Dis-moi où, c’est tout.

L’annonce retentit encore. Plus que cinq minutes avant la fermeture. Tu descends l’escalier, consciente que Ben est sur tes talons, que tu prends un grand risque. À gauche, une pancarte indique : Toilettes au rez-de-chaussée. Tu te faufiles à côté d’un groupe de collégiens et disparais au premier niveau. En bas, il n’y a aucun gardien. Pas d’autres visiteurs.

Sans prononcer un mot, tu sors ton couteau de ton sac et le maintiens contre ta cuisse, prête à t’en servir.

Ben lève les mains en signe d’apaisement.

– Du calme, détends-toi… je ne vais rien tenter.

– Ne me dis pas de me détendre. Tu m’as menti… À chaque minute que j’ai passée chez toi, j’étais en danger.

– Si j’avais eu l’intention de te livrer aux chasseurs, tu ne penses pas que je l’aurais déjà fait ?

– Qu’est-ce que tu me veux, alors ? Tu es venu jusqu’à New York pour me faire un petit coucou, c’est tout ?

Tu aimerais pouvoir deviner la raison de sa présence. Comment croire la moindre de ses paroles ? Comptait-il te cacher l’existence d’AAE encore longtemps ? Allait-il vraiment s’enfuir avec toi, ce jour-là ? Combien de temps aurait-il pu continuer son cinéma ?

Ben masse sa joue douloureuse, puis fixe le sol.

– Si je suis là, c’est parce qu’ils m’ont envoyé. Je suis censé les aider à te retrouver. Ils sont persuadés que je travaille toujours pour eux. Je ne leur ai pas dit que je suis avec toi, là, maintenant.

– C’est noble de ta part, Ben, railles-tu. Très généreux.

– Je sais que je te dois une explication.

Il chasse des deux mains les cheveux qui lui tombent dans les yeux.

– Quand j’ai compris la vérité, c’était déjà trop tard…

– Alors, j’attends. Elle vient, cette explication ?

Il lui faut quelques secondes pour oser te regarder en face.

– Mon père était le chef comptable d’AAE. Artemis & Acteon Enterprises, c’est leur nom. À sa mort, nous avons découvert qu’il avait détourné des fonds. Ma mère n’a pas supporté ça. À l’époque, nous pensions tous les deux que c’était une entreprise normale, agissant dans la légalité, et qu’ils allaient nous poursuivre en justice et nous confisquer notre maison.

Il s’interrompt, prend une longue et profonde inspiration.

– Mais, au lieu de ça, ils m’ont fait une proposition. Ils m’ont expliqué que si je travaillais un an pour eux, toute cette histoire serait réglée. J’ai peut-être été un bouffon d’imaginer que je pourrais arranger les choses, que je pourrais empêcher ma mère de se détruire… mais j’ai essayé.

C’est très tentant de le croire. Il t’observe, t’implore de ses yeux pleins d’incertitude.

– Qu’est-ce qu’ils t’ont chargé de faire ?

– Juste de passer du temps avec toi. C’est tout. « Sympathise avec cette fille », ils ont dit. Ensuite, ils m’ont téléphoné deux ou trois fois pour savoir où tu étais. Un de ceux qui m’ont embauché – il se fait appeler Werner – m’a raconté que tu étais la nièce d’un dirigeant et que tu avais des ennuis. Il prétendait qu’ils voulaient juste vérifier si tu allais bien.

– Tu croyais vraiment qu’une société agissant dans la légalité t’aurait demandé de rembourser des dettes en sympathisant avec une fille ? Bordel, Ben ! Tu n’as pas trouvé ça louche ?

Ben hausse les épaules.

– J’avais envie de croire que ça ne serait pas plus compliqué. J’avais envie que ce soit réglé. Qu’est-ce que j’avais comme solution, sinon ? Aller voir les flics et leur expliquer que mon père avait piqué dans la caisse ? Je suis désolé, Sunny, sincèrement, mais…

– Je m’appelle Lena.

– Lena…

Dans sa bouche, ton prénom te semble étrange.

– Comment tu l’as découvert ?

– J’ai retrouvé quelqu’un qui me connaît pour de vrai, Ben. Quelqu’un qui était sur l’île avec moi. C’est ça qu’ils faisaient… ils nous ont conduits là-bas pour nous chasser comme du gibier, pour me tuer. Voilà pour qui tu travailles.

Il scrute le bout de ses pieds. Lorsqu’il relève finalement la tête, il a les larmes aux yeux.

– Je te jure… je ne savais pas qu’ils m’utilisaient pour ça. Sinon je n’aurais jamais accepté. Il faut que tu me croies.

– Mais comment ? Je ne vois pas comment c’est possible.

En prononçant ces mots, le sentiment d’avoir été trahie te revient, encore cuisant. Il te mentait depuis le début, tout ce temps où il t’a hébergée, quand tu l’as embrassé, quand tu as dormi contre lui. Chaque fois qu’il te regardait, il mentait.

– Je suis désolé.

Il pose la main sur ton bras, mais tu le repousses brutalement. Tu ne veux pas sentir sa chaleur sur toi.

– Je ne les laisserai pas te faire de mal.

Une autre annonce vient briser le silence. « La bibliothèque ferme ses portes. » Tu t’écartes. C’est ta dernière chance de t’échapper. Dans quelques minutes à peine, tu seras coincée à l’intérieur.

Il pointe l’index vers le couloir.

– Nous ne pouvons pas partir… pas tout de suite.

– Comment ça, « nous » ?

– Une chasseuse t’a repérée dans le secteur. Ils m’ont alerté. Puisque je t’ai vue entrer ici, il y a un risque que ce soit aussi son cas.

– Comment tu m’as trouvée ?

– Un communiqué a été diffusé pour annoncer que tu étais à New York… une photo de toi prise dans les beaux quartiers. Certains chasseurs échangent des infos. L’un d’entre eux t’a vue sur la 40e Rue, il y a une heure. Ils sont tous à tes trousses.

– Alors… je suis censée attendre toute la nuit dans la bibliothèque avec toi, en espérant que tu ne me tueras pas ?

– Tu sais bien que ça n’arrivera pas, répond-il en jetant un bref coup d’œil derrière lui. Mais les chasseurs ne s’en priveront pas, eux.

Tu rechignes à l’admettre, mais il a raison.

– Dans ce cas, restons là…

Tu observes les portes qui s’alignent dans le couloir. Tu ranges ton couteau et fais signe à Ben de passer devant. Par les vitres des deux premières, tu vois qu’elles donnent sur des salles de conférence, mais elles sont fermées à clé. La troisième renferme quelques rayonnages contenant des cartons de classement. La lumière est éteinte. Tout est recouvert d’une fine couche de poussière. Ben entre et s’installe au fond, caché derrière une rangée de boîtes. Tu entends de nouveau l’annonce. « La bibliothèque ferme ses portes. »

– On peut dormir ici, déclare-t-il. Personne ne pensera à fouiller une remise poussiéreuse. Demain, on partira dès l’ouverture.

Tu t’assois à côté de lui et poses ton sac devant toi. Tu es incapable de déterminer s’il ment, mais il est peut-être en train de te sauver la vie. À choisir entre Ben et un chasseur, tu sais tout de même lequel représente le moins de risques.

– Comment tu as su que j’étais à la bibliothèque ?

– J’étais sur les marches de l’entrée quand tu es passée. Avec ta casquette, tu aurais pu tromper quelqu’un d’autre, mais moi, je t’ai reconnue.

Il tend la main et touche le bout de ta natte. Tu l’as laissée pendre sur le côté pour cacher la cicatrice à ton cou.

– Je suis reconnaissable à ce point ?

– Juste pour moi.

Il sourit. Sa main s’attarde sur ton genou un moment, puis il la retire.

– Ben, arrête.

– Quoi ? J’étais sérieux, tout à l’heure. Rien ne m’obligeait à prendre l’avion pour New York. J’aurais pu m’enfuir, mais j’avais besoin de te revoir.

– Tu ne peux pas fuir AAE. S’ils découvrent que tu es de mèche avec moi, ils te tueront. Je ne voudrais quand même pas que tu deviennes une cible à ton tour.

– Ils ne l’apprendront pas. Je leur ai donné des nouvelles régulièrement. J’ai été prudent.

Tu soupires et serres tes jambes contre ta poitrine. La pièce est plongée dans l’obscurité.

– Alors, dis-leur que tu as essayé de me retrouver, mais que tu n’as pas réussi. C’est le meilleur moyen de m’aider… je ne veux pas être responsable de ce qui peut t’arriver.

– C’est moi qui prends les risques, pas toi. Et c’est mon choix. L’un de nous ne doit pas forcément mourir à la fin. Ça peut aussi bien se terminer… on peut mettre un terme à tout ça.

– Ah ouais ? Et comment tu comptes procéder ?

Une ombre passe sur le mur au-dessus de sa tête. Tu plaques l’index contre tes lèvres pour le faire taire.

Il se penche de quelques centimètres pour jeter un coup d’œil derrière les cartons, dans le couloir. Les bruits de pas s’éloignent.

Tu te glisses au bout du rayon et t’approches de la porte. Il n’y a pas de serrure, aucun moyen de la bloquer. Tu te lèves pour regarder par le carreau.

– C’est qui ? s’enquiert Ben, en examinant ton visage.

Tu prends une brusque inspiration. La chasseuse inspecte une salle de l’autre côté du couloir, puis la suivante. Elle a le bras droit tendu le long du corps, son pistolet pointé vers le sol.
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– Tu l’as prévenue ! grondes-tu, en te tournant rageusement vers Ben.

Tu le plaques contre le mur et le serres à la gorge.

– Tu m’as encore menti.

– Qu’est-ce que tu racontes ?

Ben remue pour se dégager, car il a du mal à respirer. Par-dessus ton épaule, il aperçoit la femme. Elle a les cheveux blonds et raides, coupés court. Elle prend à gauche au bout du couloir et, pendant un moment, elle n’est plus visible.

– Je te jure que non, Lena.

– Il faut qu’on parte… tout de suite.

Tu le lâches, reprends ton sac à dos et sors ton couteau.

– Tu as quelque chose sur toi ? demandes-tu.

– Une arme, tu veux dire ?

Il secoue la tête, désarçonné.

– Pourq… non. Pourquoi on n’attend pas ici ?

– La porte n’a pas de serrure, et il n’y a rien d’assez lourd pour la barricader. Si la chasseuse entre, nous sommes fichus. Reste derrière moi, ordonnes-tu en voyant Ben se crisper.

Il mesure une tête de plus que toi, il est plus massif, mais tu le sens nerveux.

Tu tournes la poignée et ouvres le plus silencieusement possible. Ben se faufile derrière toi, et vous retournez vers l’escalier de pierre qui mène à l’entrée principale. À l’autre bout du hall, un agent de sécurité a déjà fermé les portes avec des chaînes. Il monte l’escalier d’en face et disparaît.

– On n’a aucun moyen facile de sortir, annonces-tu. On va devoir trouver une issue de secours… une porte qui n’est pas verrouillée.

Vous gravissez en silence les volées de marches. Vous avez presque atteint le deuxième étage lorsque la chasseuse surgit en bas et lève son pistolet vers vous. Tu contournes le coin pour ne plus être dans son angle de tir et entraînes Ben avec toi.

– Là… dans cette salle ! déclares-tu, en pointant du doigt une porte un peu plus loin devant vous.

Tu files à toutes jambes, tes baskets couinant sur les dalles lisses.

Au centre de la salle se trouve un gigantesque bureau d’information. Sur tout un côté de ce vaste espace s’alignent six étagères massives. Tu te faufiles derrière l’une d’elles et te caches, surveilles l’entrée à travers les interstices entre les livres. Tu inspires à fond pour te calmer, mais ton cœur bat à se rompre.

– Ne bouge pas, articules-tu en silence à l’attention de Ben.

La chasseuse entre, son pistolet pointé devant elle. Elle fait le tour du grand bureau, vérifie derrière, puis dessous. L’espace de quelques secondes, la voie est dégagée. Tu pourrais tenter de foncer vers la sortie, mais il est très improbable que vous réussissiez à l’atteindre tous les deux avant qu’elle ouvre le feu.

Elle approche des rayonnages.

– Allez, montre-toi, sors de ta cachette ! appelle-t-elle d’un ton joyeux et joueur qui te donne la chair de poule.

Tu pousses Ben vers la sortie et brandis ton couteau, sachant que c’est le seul moyen de la prendre par surprise lorsqu’elle apparaîtra. Tu dois au moins essayer de t’emparer de son pistolet.

La moquette étouffe le bruit de ses pas. Tu gardes ta lame dirigée vers le sol. Soudain, elle surgit à l’angle de l’étagère et t’assène un puissant coup de poing à la mâchoire. La douleur explose dans tout ton visage, tu perds l’équilibre et tombe.

Au sol, tu donnes un coup de couteau circulaire et manques sa main d’un rien. Elle fait un pas en arrière, hors de ta portée, son arme braquée sur ton front. Si tu l’attaques, elle tirera.

Tu fixes ses yeux d’un bleu acier et tu devines qu’elle savoure de te voir – toi, sa proie – juste devant elle.

– Alors, c’est toi, Blackbird, le fameux Merle, l’oiseau noir…

Elle est plus âgée que tu ne le pensais – elle a presque cinquante ans, des rides profondes marquent la commissure de ses yeux et de ses lèvres.

– Et c’est moi qui ai le privilège de…

Tu grimaces en la voyant qui s’apprête à presser la détente. Mais, avant qu’elle ait pu faire feu, Ben se jette sur elle et la plaque au sol. Tu ne sais plus où est son pistolet. Pendant qu’ils luttent, une détonation retentit.

À califourchon sur elle, Ben la met KO d’un coup de poing. Il bascule en arrière, puis pousse un long soupir irrégulier. Tu as un hoquet d’horreur. Son flanc est couvert de sang. Il est touché.

– D’autres vont arriver, dit-il. Vas-y, fonce… Il faut que tu t’enfuies.
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– Je ne t’abandonne pas, réponds-tu, en regardant la tache de sang qui s’étend sur sa chemise.

Il appuie sur son ventre, juste sous ses côtes, pour tenter d’endiguer le saignement.

La femme est encore sonnée. Le visage tordu par la douleur, elle se tient la tête à l’endroit où Ben l’a frappée. Tu retrouves le pistolet et en éjectes le chargeur, que tu jettes un peu plus loin.

Il n’y a rien dans ses poches, mais tu prends une photo d’elle avec ton téléphone, en espérant que Celia pourra l’identifier plus tard. Tu serres les mains autour de son cou, assez fort pour obtenir son entière attention. Tu sais que tu dois déguerpir, mais c’est peut-être ta seule chance d’obtenir des réponses.

– Qui est responsable des parties de chasse ? Depuis combien de temps sont-elles organisées ?

Elle t’agrippe les poignets, toutefois elle n’est pas assez forte pour lutter. Elle grogne, mais ne dit rien.

– Allez, viens, il faut qu’on se tire ! t’exhorte Ben en se redressant. On n’a pas le temps. Elle a sans doute diffusé une alerte dès qu’elle est entrée dans la bibliothèque.

Tu la lâches et la toises d’un air de dégoût. Tu passes une bretelle de ton sac par-dessus ton épaule, puis tu aides Ben à se relever. Tu enroules ton foulard autour de sa blessure afin d’étancher le sang.

Il avance lentement, mais d’un pas régulier, et vous atteignez vite la porte. Le couloir est désert, pourtant vous entendez quelqu’un parler dans un téléphone. Le coup de feu a dû alerter la sécurité. À l’étage, il n’y a pas d’issue, aussi descendez-vous l’escalier vers les toilettes du rez-de-chaussée. Au bout du hall, il y a une sortie de secours. Vous l’empruntez, et l’alarme se met à hurler lorsque vous émergez dans la 42e Rue.

– Il faut prendre un taxi, dit Ben en pointant le menton vers la circulation. C’est notre seule chance de nous en sortir.

Il se détourne pour dissimuler sa chemise tachée et ses mains ensanglantées. Tu hèles le premier taxi qui se présente, mais il est déjà occupé et poursuit son chemin. Un autre passe, puis deux de plus, et vous devez encore laisser passer le cinquième avant d’en trouver un de libre. Alors qu’il redémarre, vous entendez des sirènes de police qui approchent.

– Vous allez où ? demande le chauffeur.

Ben s’avance, en prenant toujours soin de cacher sa blessure.

– Dans le sud de Manhattan, répond-il. Le plus vite possible. On vous préviendra quand on voudra descendre.

*

Finalement, vous vous êtes arrêtés dans un hôtel bon marché de Soho. Ben a enfilé ton sweat-shirt et, pour louer la chambre, il a fourni une fausse carte d’identité où figure le nom de Kurt Clement, originaire de Bethesda, dans l’État du Maryland.

– Je suis Balance, déclare-t-il en te montrant la date de naissance.

– Tu es débile, plutôt, rétorques-tu, avant de l’aider à retirer le sweat, en faisant glisser tout doucement son bras dans la manche.

Sa chemise est déchirée au niveau des côtes, le sang abreuve toujours le tissu gris.

– Elle allait te tuer, répond-il.

– Et, à la place, c’est sur toi qu’elle a tiré. Tu parles d’une idée de génie !

Tu vas à la salle de bains, où tu imbibes une serviette de toilette sous le robinet, assez longtemps pour que l’eau froide engourdisse tes doigts.

À ton retour, Ben a les mains posées sur ses genoux. Il respire lentement, par grandes inspirations.

Tu redoutes de voir la plaie, même si tu sais que la balle est ressortie. Tu as vu qu’elle avait terminé sa course dans l’étagère, dont elle a fait sauter des éclats de bois. Pourtant, Ben saigne encore.

Lorsque tu soulèves son tee-shirt, il grimace et se mord la lèvre. Par endroits, le vêtement adhère à la peau à vif. Une fois le tissu décollé, l’entaille apparaît.

– Ouf.

– Comment ça, « ouf » ?

– Je m’attendais à pire. C’est superficiel. Tu n’as qu’une grosse égratignure.

Ben observe la bande de peau qui a été arrachée. L’éraflure mesure dix centimètres de long, mais elle n’est pas très large.

– C’est quand même plus que de la peau, Sunny.

– Lena, lui rappelles-tu.

Tu te penches au-dessus de lui, te prépares à affronter l’odeur du sang. Tu appliques la serviette propre et froide sur la blessure.

– Tiens-moi ça, commandes-tu.

Tu t’assois à côté de lui sur le lit, et un souvenir ressurgit sans crier gare.

 

Vous vous enfoncez dans la forêt. Rafe dérape le long d’un coteau pentu, sur les feuilles rendues glissantes par une nuit de pluie.

– C’est le seul chemin, explique-t-il. Nous ne pouvons pas faire demi-tour.

Tu n’arrives pas à t’empêcher de fixer le cadavre de la fille, qui gît au fond du ravin à côté de toi. Elle est là depuis au moins deux jours, face contre terre, à moitié recouverte de feuilles mortes. Tu aperçois la peau de ses jambes gonflées et brunies, le dessin de ses veines. La pluie a lavé une partie du sang, mais il reste l’odeur. Tu couvres ton nez avec ton tee-shirt.

En passant près d’elle, tu dois lutter pour garder l’équilibre, obligée de t’appuyer à un arbre, puis d’agripper des lianes. L’arrière de son crâne n’est plus qu’un fouillis de cheveux ensanglantés. La puanteur te prend à la gorge.

« Ne t’arrête pas », t’exhortes-tu.

Tu te concentres sur les fourrés que tu traverses, la boue qui colle à tes semelles.

– Ne regarde pas, te lance Rafe, qui marche quelques pas devant toi.

 

Ce souvenir est si vif que tu dois t’allonger. Tu songes à Rafe, à la dernière image que tu as vue de lui lorsqu’il s’enfuyait par le parc. S’il est en vie, où est-il ? Et, même s’il a réussi à lire ton message sur Internet, comment le rejoindre ? Tu ne peux pas laisser Ben tout seul… pas maintenant.

Ben retire la serviette pour examiner sa blessure.

– Ce que ça brûle ! se lamente-t-il. J’ai l’impression de cramer.

– Tu ne peux pas rester, Ben. Tu dois quitter New York. Je vais t’aider à retourner à l’aéroport, mais il faut que tu repartes le plus tôt possible.

– Pour aller où ? Tu veux que je rentre chez moi, à Los Angeles ? C’est trop tard.

– Tu dois te cacher. Ou essayer de leur fournir des explications. Trouve un mensonge à raconter, je ne sais pas…

Tu lui reprends la serviette pour nettoyer le sang. Tu tamponnes ses côtes et son dos.

– Quand tu es partie, l’autre jour, j’étais complètement paumé, déclare-t-il. J’ai hésité à prévenir la police, à leur expliquer tout ce que je savais sur AAE. J’ai épluché les documents dans le bureau de mon père, jusqu’au dernier. J’ai pris ma voiture et j’ai roulé des heures en espérant que tu étais encore dans les parages et que je te trouverais. Ensuite, ils sont venus chez moi et ils m’ont annoncé qu’ils t’avaient repérée à New York. Moi, j’étais surtout soulagé d’apprendre que tu étais en vie. Je savais que, si je te retrouvais, je pourrais t’aider à mettre un terme à tout ça.

– Ne raconte pas de bêtises.

Tu lui fourres de nouveau la serviette dans les mains. Il te fixe, mais tu es incapable de soutenir son regard.

– Le Dr Reynolds, déclare-t-il.

– Qui ça ?

– Le Dr Richard Reynolds. Il est neurologue à l’hôpital Bellevue.

– Pourquoi tu me parles de lui ?

Ben sort une feuille de sa poche de jean.

– À la mort de mon père, les gens d’AAE sont venus récupérer ses dossiers, et ils ont presque tout emporté. Mais la photocopie d’un chèque à l’ordre de Reynolds était tombée derrière un tiroir – ils ont dû passer à côté. Du coup, j’ai cherché son nom sur Internet. Il a dirigé des tests sur un médicament qui efface la mémoire. C’est AAE qui les finançait, et c’est mon père qui rédigeait les chèques. Cette drogue servait à soigner les soldats souffrant de syndromes de stress post-traumatique, en les aidant à oublier certains événements traumatisants. Ça te rappelle quelque chose ?

– C’est ce qu’ils nous ont fait avaler ?

– Exact. Ce type… il sait forcément qui sont les responsables. Et il vit ici, à New York.

– Tu crois qu’il nous mènera jusqu’à eux ?

– Si c’est lui qui a conçu cette drogue, qui l’a testée, il doit avoir une place élevée dans la hiérarchie. Il connaîtra des noms, c’est obligé. C’est pour ça qu’on doit aller à l’hôpital où il travaille. On doit le prendre par surprise.

Ce n’est pas si simple, tu le sais grâce à Celia. Reynolds n’est qu’un maillon de la chaîne.

Quoi qu’il en soit, tu te rends compte que l’optimisme sans bornes de Ben t’a manqué. Même le ventre couvert de sang, il se démène pour trouver une solution. Être près de lui t’est très agréable. Lorsqu’il se penche vers toi et pose le menton sur ton front, rien ne te semble plus naturel. Tu écoutes son souffle, respires la légère odeur de savon sur sa peau.

Tu ne sais pas exactement ce que tu as envie de dire, mais tes mots t’échappent :

– Je suis contente que tu sois là.

– Moi aussi je suis content, répond-il. Je vais me racheter. Je te le promets.

Tu lèves la tête pour contempler son visage – la courbe que dessine sa lèvre supérieure, sa peau bronzée par le soleil californien. Ses yeux sont humides. Il les détourne et éclate d’un rire gêné. Tu devines qu’il se retient de pleurer.

– Ne t’inquiète pas, le rassures-tu. Je te crois.

Il lâche un long soupir et appuie son front contre le tien. Puis il se penche vers toi et te donne un baiser, en prenant le bout de ta natte entre ses doigts. Il fait glisser l’élastique et dénoue tes cheveux, puis il enroule ses doigts dedans, l’autre main posée sur ton cou.

– Je t’aime, chuchote-t-il contre ta joue. Tu le sais, j’en suis sûr.
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Cinq mille dollars, c’est beaucoup d’argent. Plus que tu n’en as jamais vu, plus que tu imagines pouvoir en dépenser un jour. Tu n’as même pas de compte en banque. L’argent, pour toi, se limite aux trente dollars que tu touches pour tes heures de baby-sitting, quand tu gardes les enfants des Martinez, à deux maisons de chez toi. Au billet de dix dollars froissé que tu reçois tous les ans pour ton anniversaire, glissé dans une carte avec une princesse destinée aux fillettes de cinq ans, de la part d’une grand-tante vivant à Tempe, en Arizona.

Tu étales les billets sur la couette sale. Mille maintenant, quatre mille de plus après ton départ. C’est ce qu’ils t’ont promis. On t’a remis la somme en coupures de cinquante dollars, ce qui rend ton pécule d’autant plus difficile à dépenser. Tu n’avais encore jamais eu un billet de cinquante entre les doigts. Ça te ferait bizarre de le casser à la supérette pour acheter un soda. Alors que tu recomptes – en tout, il y en a vingt –, on frappe à la porte de la chambre.

Tu plies les billets et les fourres dans ta poche.

– Oui ?

Une femme brune aux cheveux courts passe la tête par l’entrebâillement. Elle porte une chemise bleue d’employée d’un magasin discount.

– Qu’est-ce que tu fais ? s’enquiert-elle.

– Rien.

– Tu veux m’aider à préparer le dîner ?

Elle sourit. Elle s’en donne, du mal !

– J’ai des devoirs à faire…

– J’espère que tu resteras pour de bon, cette fois.

Tu n’en as pas l’intention. Tu as déjà décidé que ton séjour ici serait provisoire. Dans deux jours, tu rencontreras ton contact et tu partiras. Bientôt, tu auras dix-huit ans, et avec cinq mille dollars, tu pourras louer un appartement pour Chris et toi. Tu n’auras plus besoin de compter sur ta tante et son abruti de petit copain. Tu en as assez d’entendre leurs disputes à travers la porte de leur chambre, d’écouter son bonhomme se plaindre du manque d’argent. « C’est mon fric, répète-t-il toujours. Et ma maison. » Il ne supporte pas de devoir vous nourrir.

Tu t’efforces de rendre son sourire à ta tante. Tu couvres ta liasse de billets avec la main. Un aller-retour à bord d’un jet privé… Ce sera la première de nombreuses livraisons. Ils ne t’ont pas dit ce que contiennent les paquets, mais tu t’en moques. Tu ne poses pas de questions.

– Merci, tante Jess. Merci de me donner un toit.

 

Tu as laissé la lumière allumée. Tu parcours la chambre d’hôtel du regard et te frottes les yeux. Ben dort à côté de toi. Une nouvelle serviette comprime son flanc, et il a gardé son jean. Sur la table de chevet, le réveil indique 1 heure 38.

Tu repenses à ton rêve, en essayant de te souvenir de cette femme – ta tante. De l’argent, aussi. Du marché que tu avais conclu. Il y a d’autres cibles un peu partout. Combien ont accepté l’argent, comme toi ? Combien sont morts sur l’île, appâtés par les missions et la somme qu’on leur avait fait miroiter ? Combien sont encore en vie ?

Tu descends du lit avec précaution afin de ne pas réveiller Ben. Tu fouilles dans les poches de ton pantalon, sors ton carnet. Alors que tu cherches une page vierge où noter tous les souvenirs que tu gardes de ton rêve, tu remarques la précédente. Le graffiti…

WBD + WY. Les lettres tracées à la bombe rouge près de Morningside Park.

Il s’agissait d’un code, comme celui qui se trouvait à côté des terrains de basket. C’est la même personne qui a laissé ces inscriptions – elles avaient un style et une couleur identiques. Le graffiti peint sur le premier lieu de rendez-vous, c’était : FK’LIN.

Ben remue et se réveille. Il se redresse sur les coudes en grimaçant de douleur.

– Qu’est-ce que tu fais ?

– W-B-D-W-Y, qu’est-ce que ça t’évoque ?

– Je ne sais pas…

Il se frotte les yeux à son tour, encore à moitié endormi.

Sur la table près de la fenêtre, il y a un classeur rempli de brochures touristiques. Il contient des publicités pour des circuits en bus dans New York, et un guide pour la visite de la statue de la Liberté. À la fin, il y a un plan plié. Du bout du doigt, tu suis une ligne reliant le bas de Central Park à la pointe de l’île de Manhattan, tu examines les noms de chaque rue transversale. Alors, ce que tu cherches t’apparaît.

Les deux graffitis, il faut les lire ensemble.

– Ça va ? t’interroge Ben.

– Oui. Tout va très bien, même. C’est trop cool.

– Trop cool ? s’étonne-t-il en haussant les sourcils.

– J’ai trouvé une adresse… Enfin, un croisement. À mon avis, c’est là qu’elles se retrouvent.

– Qui ça ?

– Les autres cibles.

Tu te munis du plan, attrapes ton sac à dos posé par terre. C’était idiot de ta part de ne pas garder le pistolet de la chasseuse.

Tu récupères ta casquette dans la commode et la rabats sur tes yeux, en vérifiant si tes cheveux cachent ta cicatrice. Le carrefour ne doit pas être à plus de dix minutes de marche de l’hôtel. Tu ferais mieux d’appeler Celia d’abord, pour lui raconter les dernières nouvelles. À Los Angeles, il n’est que 22 heures 45.

– Tu veux y aller maintenant ? demande Ben en s’asseyant dans le lit.

– Je reviens dans une heure.

– Non, dit-il en ramassant ton sweat-shirt. Je t’accompagne.

*

En chemin, tu téléphones à Celia. Elle décroche dès la première sonnerie.

– Vous avez reçu la photo que je viens de vous envoyer ?

– Oui, mais elle est assez floue. C’est une chasseuse qui s’en est prise à toi, c’est ça ? Je vais faire le maximum pour l’identifier, mais ça va être coton. D’après ce que j’ai vu d’elle, je doute qu’elle ait un casier judiciaire.

– Merci. Comment va Izzy ? Est-elle sortie de l’hôpital ?

– Izzie est sortie… oui.

La voix de Celia te paraît lointaine, la liaison est moins bonne que d’habitude.

– Vous êtes en voiture ?

– Oui, je rentre chez moi. J’utilise mon kit mains libres, ne t’inquiète pas.

Son ton te semble étrange, comme s’il lui tardait de raccrocher pour aller se coucher. Elle a l’air épuisée.

– Qu’est-ce qui ne va pas ? demandes-tu, une boule dans le ventre.

– C’est Goss.

– Ils l’ont libéré ?

– Non… c’est pire.

– Qu’est-ce qui pourrait être pire ?

Elle laisse s’écouler une seconde, pendant laquelle tu n’entends que le bruit de la circulation.

– Qu’est-ce qui peut être pire ? répètes-tu.

– Il est mort.

Tu marques un temps d’arrêt, puis tu t’abrites sous un porche à proximité et t’assois contre le mur.

– Les gens d’AAE ont réussi à l’atteindre en prison. Ils l’ont fait assassiner.

– Qu’est-ce qui va se passer maintenant, alors ? Qu’est-ce qu’on fait ?

– Nous repartons de zéro. Je suis toujours en lien avec mon contact à Seattle. On a retrouvé un cadavre à New York… un garçon avec un tatouage au poignet.

– Dans Morningside Park.

– Exact. Tu es au courant, donc.

– Ça ne vous suffit pas, ça ? t’offusques-tu, la voix cassée. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?

– Nous n’avons pas de suspect, Lena, répond Celia. Voilà ce qu’il nous faut.

Tu lèves la tête. Sur le trottoir d’en face, Ben est figé. Il scrute ton visage, se demandant quel est le problème.

– Je vais vous fournir plus de renseignements. Je vais vous trouver quelque chose, moi.
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Le sang coule le long du bras de Theo et goutte sur le carrelage. Il saisit une des épaisses serviettes-éponges à disposition à côté de l’évier du club de fitness et la presse contre la morsure. Il ne pensait pas que la fille aurait autant de cran. C’est très rare que les cibles mordent jusqu’au sang.

Il s’examine dans le miroir. Sa mâchoire est enflée du côté droit, mais en appliquant de la glace pendant une heure ou deux, il n’y paraîtra plus. S’il le faut, il racontera à Helen qu’il a reçu un mauvais coup au tennis. Les griffures, en revanche, seront plus difficiles à justifier. Il devra faire attention à porter des manches longues le temps qu’elles cicatrisent.

Il est deux heures du matin, mais il n’est pas fatigué. L’excitation n’est pas encore retombée. C’était sa première traque à New York, chez lui. La première depuis « La Migration », et l’intensité du frisson qu’elle lui a procuré était à la hauteur de ses espérances. Il avait guetté le foyer de Lafayette Street plusieurs soirs de suite, avant de reconnaître enfin une des filles de l’île. Une fille costaud, avec des épaules larges et des cheveux bruns toujours attachés en chignon. Il l’a suivie pendant presque quatre heures avant de trouver l’endroit idéal, près du port maritime. Lorsqu’il l’a traînée derrière la benne à ordures, elle s’est débattue.

À la dernière minute, il a choisi de ne pas utiliser son pistolet, et il s’en réjouit encore, le souvenir de la mise à mort bien vivace dans son esprit. Le visage de sa proie quand il l’a étranglée… jamais il ne l’oubliera. Cette image va le galvaniser pendant des semaines.

– Tiens, tiens, Theo ! Je ne savais pas que tu venais ici la nuit. D’habitude, j’ai la salle pour moi tout seul. À cette heure-ci, il n’y a qu’Ursula, de l’accueil.

Kristof se tient à l’entrée du sauna. Il est en slip de bain, ses lunettes de natation sont relevées sur son front.

Theo se détourne afin de cacher sa blessure.

– Je suis juste venu prendre une petite douche vite fait. J’ai fini tard au bureau, et je crois que je vais y retourner… Nous finalisons une fusion dans quelques jours.

Kristof fixe les taches de sang par terre.

– Tout va bien ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

– Oh, ça ? J’ai glissé et je me suis coupé. C’est trois fois rien.

Kristof s’approche pour l’aider, mais Theo le repousse d’un geste de la main.

– Laisse, je vais nettoyer. Donne-moi une minute.

Il a employé un ton plus virulent que nécessaire… ses mots résonnent comme une mise en garde. Il attend que Kristof disparaisse dans le vestiaire, puis il récupère son maillot de corps sur le comptoir et l’enfile pour dissimuler ses égratignures.

« Nous savions que les parties de chasse seraient plus difficiles à New York, songe-t-il en épongeant le sang avec un essuie-mains. C’est ce qui en fait tout le piment. »

Sur l’île, il leur a fallu seize ans pour épuiser toutes leurs idées – lâcher des fauves sur les cibles, faire durer le plaisir pendant des mois… À New York, la traque allait changer, devenir plus rapide, plus dangereuse. D’ailleurs, lorsque Theo a tué la fille, tout s’est passé comme prévu. On a débarrassé le cadavre en moins de quinze minutes.

En revanche, la mise à mort de Morningside Park… Le chasseur s’est montré trop téméraire, il a agi en plein jour. Il pensait que son Assesseur se trouvait à proximité, mais il se trompait. Theo a dû soudoyer deux agents de police dépêchés sur la scène de crime, et il sait que ce ne sera pas les derniers…

Il retourne dans le vestiaire, en prenant soin d’éviter l’allée à sa droite, où il entend Kristof qui fouille dans son sac de sport. Il compose la combinaison de son cadenas – la date d’anniversaire d’Helen. Il a laissé son costume dans un casier avant de se lancer aux trousses de sa cible.

En saisissant son blazer, il sent son téléphone vibrer dans sa poche. L’alerte a été déclenchée plusieurs heures plus tôt, envoyée par SMS d’un numéro caché – le message a dû arriver peu après qu’il a quitté le bureau.

 

21 heures 15

 

BLACKBIRD REPÉRÉE DANS BIBLIOTHÈQUE PRINCIPALE ANGLE 42e RUE ET 5e AV. CHASSEUSE BLESSÉE DÉJÀ EXFILTRÉE. BENJAMIN PAXTON, ANCIEN OBSERVATEUR DE LA CIBLE, EST PASSÉ DANS SON CAMP. SI DÉTECTÉ, L’ABATTRE.

 

On a joint quelques photos du garçon provenant de sa fiche AAE – deux de profil, une autre de face. Visage fin, cheveux bruns en bataille.

« Encore Blackbird, pense Theo. Et voilà qu’elle a mis son Observateur dans sa poche… »

Ce n’est pas la première qui s’en prend à un chasseur, mais c’est la première qui livre des preuves à la police. Depuis le début, il s’efforce de ne pas trop s’en soucier. Tous les chasseurs présents à New York la recherchent. Dans un jour, deux au maximum, elle sera morte.

Il enfile sa chemise et son pantalon. Il parcourt les autres alertes sur son téléphone et en voit une qui date de moins d’une heure, indiquant qu’on a peut-être aperçu Blackbird se dirigeant vers l’est sur la 42e Rue. Ce n’est qu’à dix minutes de marche de son bureau. S’il n’était pas allé dans le sud de Manhattan, pour l’autre cible, il aurait pu l’abattre lui-même.

« Ce n’est qu’une question de temps, se rassure-t-il en examinant la photo du garçon. Bientôt, ils seront morts tous les deux. »
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Il est plus de deux heures du matin lorsque vous atteignez le croisement de West Broadway et Franklin Avenue. Vous descendez dans une bouche de métro. Le quai est désert, seuls quelques inconnus y passent de temps en temps. Ben marche plus lentement que tout à l’heure, mais tu as eu beau lui conseiller plusieurs fois de s’arrêter pour se reposer, il refuse. Il s’est fabriqué un bandage avec de la gaze qu’il a trouvée dans la trousse à pharmacie de la chambre d’hôtel. Il a avalé quatre antalgiques et deux mignonnettes de vodka.

Tu prends à gauche, vers un tunnel dont l’accès est condamné par du ruban orange vif. Vous avez exploré tout le pâté d’immeubles, ainsi que le reste de la station. Tous les magasins sont fermés. Ce tunnel, c’est le dernier endroit que vous n’ayez pas inspecté.

Il te faut un petit moment pour repérer le graffiti. Il est tracé presque au plafond, si haut que son auteur a dû escalader les tuyaux pour le réaliser. À la bombe de peinture rouge, comme les autres. UR + HRE, entouré d’un cœur : you are here – vous êtes arrivés.

– Regarde.

Tu montres l’inscription à Ben.

Tu jettes une pièce de cinquante cents sur le rail en contrebas, pour voir s’il produit des étincelles. Rien. Vous ne risquez pas de vous électrocuter. Tu descends une échelle rouillée et te faufiles sous le ruban. Ben t’imite.

– Où t’as appris à faire ça ? demande-t-il.

– Aucune idée.

Tu supposes que ça remonte à l’époque où tu as aussi appris à crocheter les serrures et à désarmer un agresseur te menaçant d’un pistolet.

Au bout de quelques pas, on voit moins bien. Tous les dix mètres, une lampe fixée au mur dévoile des tuyaux au plafond, des poutrelles d’acier couvertes d’une épaisse peinture écaillée. Le tunnel forme un virage. Tu continues ton chemin, enjambes des ordures, de vieux vêtements et des journaux.

Un peu plus loin, vous parvenez à une bifurcation. À trois mètres sur la gauche, il y a une autre lampe, marquée d’un point rouge.

En t’engageant dans cette branche, tu entends de la musique, les martèlements sourds des basses d’un morceau de techno. Puis de la fumée de cigarette t’enveloppe. Quelques adolescents sont adossés au mur. Tu abaisses ta casquette sur tes yeux pour leur cacher ton visage, et Ben passe entre eux et toi. Ils se trémoussent en riant. Un type blond aux cheveux gras agite une torche électrique dans tous les sens comme s’il s’agissait d’un stroboscope. Apparemment, vous êtes tombés sur une rave souterraine.

– C’est qui, tous ces gens ? demande Ben en croisant deux filles qui portent des bracelets phosphorescents au poignet.

Devant vous s’allument des flashes irréguliers, et la lueur d’écrans de smartphones. Rien n’indique que d’autres cibles soient là. Est-ce que tu t’es trompée ? Les graffitis ne désignaient peut-être pas un lieu de rendez-vous déterminé par Connor, mais les directions à suivre pour trouver cette fête. La plupart des adolescents sont serrés les uns contre les autres, formant une foule compacte et remuante de plusieurs dizaines de danseurs. Un DJ mixe sur une estrade de fortune fabriquée avec de vieilles traverses.

Il fait assez sombre pour que vous vous faufiliez dans l’assemblée sans vous faire remarquer. Tu observes les silhouettes de jeunes assis près du mur, mais tu ne distingues pas leurs visages.

– Ça ne me dit rien qui vaille, marmonne Ben.

Il scrute tout le monde, se détourne pour examiner un couple qui s’embrasse.

– Ce n’est peut-être pas une cible qui a organisé ça. Si ça se trouve, c’est un coup de…

Il ne termine pas sa phrase, mais tu devines à qui il pense. Ça pourrait être le chasseur qui a abattu Connor. AAE connaît peut-être l’existence des points de rendez-vous.

– On sera plus faciles à atteindre si on sort seuls, réponds-tu. Mieux vaut attendre, pour partir en même temps que d’autres gens.

Dans ton sac à dos, tu prends un bonnet que tu as ramassé un peu plus tôt sur un banc du métro. Tu le donnes à Ben pour qu’il soit moins reconnaissable. Si les chasseurs vous tendent une embuscade, ils se posteront aux extrémités des tunnels, ou près des issues les moins fréquentées de la station. Mêlés à un groupe, vous aurez plus de chances d’échapper à leur vigilance.

Soudain, tu te rends compte à quel point il était imprudent de descendre dans les souterrains sans avoir prévu de plan de fuite. Tu contournes l’attroupement le plus nombreux, en restant assez près pour avoir le sentiment d’être cachée. Difficile de savoir si des chasseurs vous surveillent… Quelques personnes dansent les yeux fermés, d’autres titubent en bordure du groupe, buvant de l’alcool à la bouteille. Une fille se balance d’avant en arrière, trébuche de temps à autre, ses lèvres articulant des paroles muettes. La sueur qui perle sur son visage fait luire sa peau malgré le faible éclairage. Elle lève les bras en rythme sur la musique. Cinq bracelets glissent alors jusqu’à son coude. Sur la face interne de son avant-bras droit, juste avant le poignet, tu distingues son tatouage.
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– Regarde cette fille, là. C’est une cible.

Tu tires Ben en arrière pour qu’il la voie, mais elle a déjà laissé retomber ses bras et s’est enfoncée dans la foule.

– Laquelle ? demande-t-il, les lèvres tout près de ton oreille pour se faire entendre malgré la sono.

Tu te faufiles dans la cohue chaude et remuante. Tu reçois un coup de coude dans les côtes, une main s’abaisse juste devant toi et te percute presque le visage. Tu te frayes un chemin entre les danseurs, en t’efforçant de ne pas perdre la fille de vue.

Au bout d’un moment, tu profites d’une trouée dans l’assemblée pour l’attraper par l’épaule. Ses épais cheveux noirs sont humides et massés par paquets. Une mèche colle au dos de ta main.

– Hé ! Il faut que je te parle.

Elle se retourne et te dévisage, les yeux plissés. Elle ne t’entend pas à cause de la musique. Puis quelqu’un te saisit par-derrière. Tu fais volte-face, prête à te battre.

C’est Rafe. Il t’attire vers lui, t’embrasse sur le front, sur les joues. Ses lèvres forment en silence une série de LenaLenaLenaLenaLenaLena. Malgré la pénombre, tu vois l’émotion dans son regard.

– Tu as trouvé le point de rencontre, dit-il. Tu as fait le rapprochement…

– J’ai trouvé, oui.

– J’étais mort de trouille.

Tu sors de la foule d’un pas vacillant. Tu souris tellement que tes joues te font mal.

– Je m’en suis tirée. Ils m’ont pourchassée, mais je les ai semés.

Il te prend par les épaules et te serre contre lui.

– Pourquoi c’est toi qu’ils ont suivie ? Ils se sont tous les deux lancés à ta poursuite… je n’ai pas réussi à entraîner la femme derrière moi.

– Ils me cherchent tous, maintenant.

Tu t’apprêtes à lui raconter ce que tu as traversé depuis que vous avez été séparés : les nombreuses heures que tu as passées sur le toit, les chasseurs qui rôdaient en contrebas, le message que tu as posté à son intention sur Internet, la chasseuse de la bibliothèque. Tu as envie de lui parler du projet de trouver le Dr Reynolds.

Mais, au même moment, tu sens la présence de Ben, qui émerge du groupe à quelques dizaines de centimètres de toi. Il se tient immobile, il vous regarde l’un après l’autre.

– Qu’est-ce qui ne va pas ? demande Rafe, qui a dû percevoir ta gêne. Il y a un problème ?

– Je ne suis pas venue toute seule.

– Comment ça ?

Alors, Rafe voit Ben, le bonnet enfoncé sur le front, le jean qui tombe sur sa taille. Il porte ton sweat-shirt.

– Rafe… je te présente Ben.
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Rafe lâche tes épaules, puis fait glisser sa main pour prendre la tienne. Il se penche tout près de ton oreille :

– Qui ça ?

– Ben, je t’ai parlé de lui. Il est dans notre camp, maintenant.

Tu l’éloignes de la sono et tortilles ta main pour la dégager.

– Il m’a suivie jusqu’à New York.

– Attends, tu veux dire que c’est ton Observateur ? T’es malade, ou quoi ?

Rafe se tourne vers Ben et s’approche de lui.

– Je ne suis plus l’Observateur de personne ! déclare Ben, qui s’avance à son tour.

Même s’ils mesurent à peu près la même taille, Ben semble plus chétif. Ses lèvres pincées dessinent une ligne un peu tremblante, mais il ne détourne pas le regard.

La fille qui dansait apparaît alors près de toi, accompagnée de deux garçons que tu ne reconnais pas. Tous deux portent une grosse montre au poignet droit. L’un est petit, il a le crâne rasé et un tatouage sur le cou – un prénom calligraphié. L’autre est grand et maigre, avec un début de coupe afro. Il a relevé sa capuche sur sa tête.

Tu regardes autour de toi pour t’assurer qu’on ne vous observe pas. La plupart des jeunes sont en train de danser, portés par la musique, comme en transe.

– Ben détient des renseignements dont on a besoin, expliques-tu. Il veut nous aider.

– Pourquoi tu le protèges ? Ce n’est pas à cause de lui que tu as failli te faire tuer ? demande Rafe en criant presque.

– Il vient de me sauver la vie.

– Qu’est-ce que tu racontes ?

Le visage de Rafe, creusé par les ombres, semble taillé à la serpe.

Le plus petit des deux garçons vient vers Ben et pose sur lui un regard noir.

– Depuis combien de temps tu bosses pour eux ?

– Tu veux que je te raconte ce qu’ils nous ont fait ? attaque la fille à son tour.

En deux pas, Rafe se poste à quelques centimètres de Ben.

– Elle avait confiance en toi, elle habitait chez toi, et pendant tout ce temps, tu les conduisais droit jusqu’à elle. Tu lui as menti. Ils voulaient la tuer, et toi tu les aidais.

Rafe pousse Ben contre un mur, et tu entends le bruit sourd de sa tête qui cogne contre la brique. Ben se détourne, lève le bras devant son visage. Il n’essaie même pas de se défendre.

– Rafe, arrête ! t’interposes-tu.

Tu soulèves le tee-shirt de Ben.

– Il est blessé… une chasseuse lui a tiré dessus. Il m’a sauvée.

Rafe observe le bandage, la gaze imbibée de sang.

– Quand ?

– Tout à l’heure. Il n’y a pas de raison de s’inquiéter, je te dis : il est de notre côté. Les chasseurs le savent, d’ailleurs. Il court autant de risques que nous, maintenant.

Le garçon qui porte une capuche secoue la tête.

– Alors, ce serait mieux qu’il ne soit pas là, lâche-t-il. Y a assez de monde qui nous traque comme ça. On ne va quand même pas se traîner un mec qui bossait pour AAE.

Tu plisses les yeux.

– Excuse-moi… T’es qui, toi, au juste ?

Rafe donne une tape sur l’épaule du garçon :

– Lui, c’est Devon. Il était aussi sur l’île. C’est l’un d’entre nous.

– Et il s’est pris une balle à ma place, lui ?

La fille rit, puis affirme :

– On n’a pas besoin de l’aide de ton pote.

– Si, c’est juste que vous ne le savez pas encore.

– Lena… c’est une mauvaise idée, proteste Rafe. Il est blessé.

Tu regardes tour à tour Rafe et Ben. Rafe, que tu connais depuis longtemps, mais dont tu ne sais presque rien. Et Ben, par qui tu pensais avoir été trahie, mais qui prétend t’aimer. Et tu le crois.

– Il reste avec nous.

La fille s’éloigne vers la sortie, d’un pas légèrement vacillant. Sans se retourner, elle lance :

– Bon, si t’y tiens ! Par contre, il a intérêt à être utile.

Devon lui emboîte le pas, et Rafe hoche la tête :

– Et tu es responsable de lui.

– Je n’ai pas besoin qu’on soit responsable de moi, proteste Ben. Je ne suis pas débile.

– Alors, comment tu expliques que tu sois devenu Observateur ? raille Rafe.

– Ha, ha ! très drôle, grogne Ben.

– Il ne le savait pas, le défends-tu. Ils l’ont fait chanter quand son père est mort.

Le garçon rasé ne quitte pas Ben des yeux :

– Ton père était un chasseur ?

– Non, carrément pas.

Les jeunes sont toujours agglutinés les uns aux autres, mais la musique s’est arrêtée, et un type penché sur une enceinte essaie de la rebrancher. La fille et Devon ont disparu au détour du virage.

– Où vont-ils ? interroges-tu.

– Ils rentrent à la base, répond Rafe, avant de désigner le garçon rasé : Je te présente Aguilar. La fille, c’est Salto. Elle sortait avec Connor.

– On m’appelle Aggy, précise le garçon.

– T’es arrivé jusqu’ici de la même façon que moi ? demandes-tu à Rafe. Grâce aux graffitis ?

– Ouais. On en a déjà nettoyé une partie sur le mur des terrains de basket. C’est Connor qui les avait peints.

– C’est lui qui nous a tous trouvés, raconte Aggy. La première, c’était Salto. Devon et moi, on était déjà ensemble – je l’avais reconnu parce qu’il était sur l’île, lui aussi. On dormait tous les deux dans une tente sous le pont de Manhattan, jusqu’à il y a une semaine.

– Je suis désolée pour la mort de Connor, déclares-tu.

– Pourquoi ? T’y es pour rien, toi, dit-il en toisant Ben.

– Votre base, là…, marmonne ce dernier. Ça ne craint rien ?

– Elle est bien cachée, répond Rafe. On y entre deux par deux maximum, pour ne pas attirer l’attention. C’est pour ça que Salto et Devon sont partis d’abord.

Quelques jeunes prennent le chemin de la sortie. L’un d’eux tient à peine debout. C’est le moment idéal pour quitter les lieux. Tu examines Aggy, en te demandant s’il vaut mieux que Ben rejoigne la base avec un inconnu ou avec Rafe. Les deux solutions comportent des risques.

– Tu me conduis à la base, Aggy ? t’enquiers-tu finalement.

Ben s’adosse à la paroi du tunnel, respire par souffles brefs pour soulager la douleur. Ni lui ni Rafe ne prononcent un mot. Aggy te fait signe de le suivre et s’enfonce dans l’obscurité. Tu n’as pas d’autre choix que de lui emboîter le pas.
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Le square est désert. Entouré d’un grillage bas, il abrite un bâtiment de brique sur lequel il est écrit le mot Toilettes en mosaïque. Tu regardes au-delà des bancs alignés, jusqu’aux bennes à ordures à l’autre extrémité. Tu ne distingues aucune cachette.

– C’est par où ? demandes-tu à Aggy.

– Attends ici une minute. Ensuite, rejoins-moi. Il y a un cabanon… avec plein de poubelles devant.

Il balaie du regard le square parsemé d’arbres chétifs. Sans se retourner, il s’engage sur un petit chemin qui vire vers la gauche en direction de la rue.

Tu attends. Tu t’approches de l’aire de jeux, qui te semble être un lieu moins exposé. Au bout de quelques instants, tu suis la direction prise par Aggy.

Arrivée au cabanon d’entretien, tu fais le tour pour chercher une ouverture pouvant mener à la base. De grands sacs-poubelles noirs sont entassés contre le mur de brique, à côté de quelques bacs à ordures. Il y a une porte, mais elle est fermée par une chaîne.

Tu remarques alors une grille d’acier dans le sol, quelques mètres plus loin. Dessous, une lumière clignote : c’est Aggy qui tient une lampe électrique. Il relève la grille de quelques centimètres.

– Fais bien gaffe que personne ne te voie.

Tu examines le square et la rue qui le borde. À quatre heures du matin, seuls y passent de rares taxis. Tu soulèves la grille et amorces la descente sur une échelle rouillée. Aggy s’écarte pour te laisser de la place. Des flocons de rouille se déposent sur tes mains. Après quelques barreaux, tu sautes et atterris presque deux mètres plus bas. Au-dessus de ta tête, la grille se rabat en émettant un bruit métallique.

Aggy se courbe pour avancer sous le plafond bas ; devant vous, la lumière danse sur les parois.

– Dans trois mètres, le tunnel sera plus large, annonce-t-il.

Les lieux sont plongés dans l’obscurité. Vous vous trouvez dans une sorte de dégagement, mi-conduit d’égout mi-tunnel d’entretien du métro. Le sol est jonché de papiers de bonbons, de vieux chewing-gums durcis, de journaux et de divers autres déchets. Aggy pointe son faisceau au bout du passage, qui débouche sur une cavité plus profonde. Tu entrevois Devon et Salto, assis sur un tas de couvertures.

– Bienvenue chez nous ! déclare Devon, en t’aidant à descendre un niveau plus bas.

Tu te demandes comment ils ont découvert cet endroit.

Salto ne sourit pas. Elle est adossée contre le mur, le contenu de son sac à dos éparpillé entre ses pieds. D’épaisses mèches brunes ondulées encadrent son visage. Malgré son air grave, elle paraît beaucoup plus jeune que les autres, sans doute à cause de ses joues rondes.

– Je devais le rejoindre, raconte-t-elle, sans s’adresser à quelqu’un en particulier. J’aurais dû être là. Je suis arrivée en retard.

– C’est peut-être mieux comme ça, marmonne Devon. Si tu avais été avec lui, on ne sait pas comment ça se serait terminé. Tu serais sans doute morte, toi aussi.

– Je l’ai vu se faire tuer.

Salto essaie d’ajouter quelque chose, sans succès. Elle prend une bouteille posée par terre et avale une goulée. Ses mouvements sont lents et irréguliers.

– Je suis désolée pour Connor, dis-tu.

Salto ne lève pas la tête pour autant. Tes mots sont insignifiants ; ils te semblent pathétiques.

Tu embrasses la cachette du regard. C’est une salle rectangulaire de six mètres de longueur, éclairée par quelques bougies. On y a entreposé des bidons de plastique remplis d’eau, un sac-poubelle est noué à un tuyau. Du doigt, tu indiques l’autre bout, où se trouve une ouverture haute de un mètre quatre-vingt à peu près :

– Où ça mène ?

– À un autre tunnel, répond Aggy. On peut sortir par les deux côtés, mais on essaie d’utiliser l’autre systématiquement. Il y a moins de monde dans le square ; c’est plus discret. On quitte toujours la base avant le lever du jour, alors on n’a que quelques heures de sommeil devant nous.

Devon s’allonge sur deux couvertures. Aggy s’agenouille près de lui, ouvre une boîte d’ananas en conserve avec un couteau. Il te la tend, ainsi qu’une fourchette en plastique dont le manche porte le logo d’une chaîne de sandwicheries.

– Ça fait deux fois qu’on se rejoint ici… à trois jours d’intervalle. C’est trop dangereux de rester dans la même cachette.

– Et quand vous n’êtes pas ici, vous allez où ?

– N’importe où, réplique Aggy. Dans Central Park, il y a des endroits intéressants. Certains parcs plus petits font aussi l’affaire. On a déjà été délogés de notre campement sous le pont de Manhattan. Ça devient de plus en plus difficile de trouver des bonnes planques.

– Il y a combien de cibles, à New York ? Vous le savez ?

Devon fait non de la tête. Il ouvre un sachet de viande de bœuf séchée.

– On ne sait pas trop. Connor essayait de le découvrir.

Au loin derrière toi, la grille claque. Puis tu entends des pas, et Rafe qui exhorte Ben à avancer.

– On est par ici ! annonces-tu, en espérant que ta voix leur parviendra.

Ben ne doit pas être rassuré, avec Rafe derrière lui dans l’obscurité.

Ils vous rejoignent. Ben observe en silence la petite salle et les vivres alignés contre le mur. Rafe s’installe contre la paroi à côté de toi, les épaules raides. Tu te demandes ce qu’il a ressenti en vous voyant ensemble, Ben et toi. Tu voudrais le rassurer, mais tu n’es pas sûre d’en être capable. Tu repenses aux quelques heures que tu viens de passer en compagnie de Ben, à votre proximité dans la chambre d’hôtel. À ses lèvres sur ton visage.

Tu te lèves pour l’aider à s’asseoir, mais il te repousse et va s’installer à l’autre bout. À sa façon de se baisser – la main appuyée contre le béton –, tu comprends que sa blessure le fait souffrir.

– Au cas où vous n’auriez pas percuté, Lena est l’autre cible dont je vous ai parlé, dit Rafe.

– T’inquiète, on avait fait le rapprochement, assure Aggy avec un petit rire.

Devon observe Ben, qui maintient son bras loin de son ventre.

– Les deux premiers jours sont les pires. Après, la douleur est moins forte.

– Tu t’es déjà fait tirer dessus ? lui demandes-tu.

– Sur l’île, oui. Deux fois. Il y a même une balle qui n’est pas ressortie, juste là, explique-t-il en montrant son épaule gauche.

– Vous étiez tous sur l’île au même moment ?

Tu lances un regard en biais à Rafe pour obtenir confirmation.

– Au même moment que moi aussi ? poursuis-tu à l’attention des autres.

– Je ne me souviens pas de toi, répond Devon. Tu n’as pas encore retrouvé la mémoire ?

– Pas complètement.

Salto te scrute :

– Ton visage me dit quelque chose. Mais très vaguement.

– Aggy et moi, on ne se rappelle pas tout non plus, ajoute Devon.

– En rêve, je revois des scènes que j’ai vécues sur l’île…, intervient Aggy. C’est comme ça que ça a commencé à me revenir.

– Et vous pensez que nous sommes au complet ? interroge Rafe.

– C’est difficile à savoir. Mais il a peut-être des infos, lui.

Salto se tourne vers Ben, la voix chargée d’espoir.

Rafe rit :

– Lui, il travaille pour ceux qui essaient de nous buter. Tu crois vraiment qu’il va nous aider ?

– Bien sûr que je vais vous aider ! réplique Ben.

– Ça, c’est ce que tu dis ! rétorque Rafe. Mais, à chaque minute que tu passes ici, nous sommes de plus en plus en danger.

– J’ai pas besoin que vous m’accueilliez parmi vous.

– De quoi t’as besoin, alors ? demande Rafe.

– On a besoin de votre aide pour entrer dans un hôpital, interviens-tu. Le Bellevue. Là-bas, un médecin qui s’appelle Reynolds possède des infos sur AAE. C’est lui qui a mis au point la drogue qui nous a rendus amnésiques.

– Comment tu sais ça ? interroge Salto.

– J’ai trouvé son nom dans les dossiers de mon père, répond Ben. Il est forcément en contact avec les dirigeants d’AAE, et peut-être avec certains chasseurs. Il pourrait nous fournir des noms, nous en dire plus sur le fonctionnement des chasses.

Aggy se frotte l’arrière du crâne :

– Je ne sais pas trop, mec. T’as bien vu ce que Connor essayait de faire. C’est à cause de ça qu’il a été tué. Je ne veux pas être le prochain.

– Et alors, quoi ? Tu vas te tourner les pouces en attendant qu’ils te chopent ? le provoques-tu. C’est précisément ce qu’ils cherchent, les gens d’AAE !

– Hé, oh ! proteste Aggy. On s’en sortait plutôt pas mal avant que vous débarquiez, tous les trois. Si vous voulez rester avec nous, c’est nous qui dictons les règles !

Tu sens le rouge te monter aux joues. Tu n’arrives pas à croire que personne n’ait envie d’en savoir plus sur une information aussi capitale.

– Pas de problème, souffles-tu. On va partir, et vous laisser tranquillement vous manger une balle. En ce qui me concerne, je compte bien faire tomber AAE, avec ou sans votre aide.

Devon se tourne vers Aggy. Il sourit presque.

– Moi, ça me tente bien, son plan. On devrait l’écouter… Imagine deux minutes : plus jamais besoin de se planquer. On passe à l’attaque… et ensuite, la liberté.

– Exactement ! l’encourages-tu.

Rafe reste silencieux. Devon hoche la tête, s’imprégnant de l’idée, et finalement, c’est Salto qui tranche :

– C’est ce que Connor aurait voulu.

Aggy marmonne, agacé, mais la déclaration de Salto semble clore la conversation. Tu poses ton sac à dos devant toi, en sors ta couverture de survie et la passes à Ben. Dans le sien, Rafe en prend une en laine, tout abîmée, et l’étend à côté de toi.

– On en a en rabe, annonce Devon, qui t’en lance quelques-unes, jusqu’alors empilées près du mur.

Elles sont d’une douceur surprenante, et ornées en leur milieu d’une torsade à grosses mailles. Elles sentent bon.

Salto remarque que tu les admires et sourit.

– Je les ai piquées dans un magasin de luxe.

– Elles sont chouettes. Merci.

Ben s’allonge à côté de toi. Il ne cesse de changer de position, essayant d’en trouver une un peu confortable. Puis il roule une couverture sous sa tête, le visage crispé. Tu lui proposes ton sac afin qu’il s’en serve d’oreiller, mais il refuse.

– Ça va aller, déclare-t-il. Je t’assure.

Dans l’obscurité, l’hostilité entre Ben et Rafe est palpable. Quelques heures plus tôt, tu pensais que tu ne reverrais jamais Rafe, mais te voilà couchée entre eux deux. Chacun a une place importante dans ta vie, pourtant ils ignorent tant de choses sur toi. Tu ajustes ton sac derrière ta tête, sans trop savoir de quel côté te tourner.

Soudain, la voix de Salto résonne dans la pièce :

– Vous étiez amoureux, tous les deux, non ? Je me souviens que, sur l’île, il y en avait deux qui combattaient ensemble. C’était Rafe et toi, pas vrai ?

Tu remontes la couverture plus haut sur ta poitrine, hésitante. Ben est tout à fait immobile. Tu attends que Rafe réponde, mais il ne dit rien. Il t’en laisse peut-être le soin. Tu fermes les yeux et fais semblant de dormir.

Au bout d’un moment, Rafe te prend la main et te caresse la paume.

Quelqu’un remue. Ben tousse.

– Ouais, fait Rafe. C’était nous.
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Tu regardes dehors à travers le hublot, concentrée sur les cristaux de glace qui se forment entre les deux carreaux. Tu appuies le doigt sur le verre où ton front repose lourdement. Au-dessous, tu n’aperçois qu’une mince pellicule de nuages.

Ils t’ont droguée, tu en es sûre. Tu n’éprouves rien, aucun sentiment. Tu as les jambes et les bras en coton. À l’autre bout de l’avion, quelqu’un hurle, mais tourner la tête te demande un trop gros effort. Combien de temps as-tu dormi ? La femme, dans la voiture… elle avait sûrement mis un sédatif dans la bouteille d’eau qu’elle t’a donnée.

– Lâchez-moi, je veux rentrer chez moi ! crie une fille.

L’appareil ne compte que six rangées de sièges. Tu ne la vois pas – elle est assise quelque part à l’avant. Le pilote est caché derrière un rideau. Juste devant toi, un garçon dort. Il est avachi en travers de son siège, et tu ne vois que le sommet de sa tête rasée, traversée au milieu par une bande de cheveux teints en orange.

– À l’aide !

Tu voudrais bouger, mais tu en es incapable. Une sensation de lourdeur et de vertige s’empare de toi dès que tu remues.

Un homme d’une cinquantaine d’années lève la fille sans ménagement. Elle a d’épais cheveux noirs qui tombent en cascade dans son dos. Les coups de coude et de poing qu’elle lui lance n’empêchent pas l’homme de la traîner vers le fond de la carlingue. À son passage, ses ongles lacèrent ton accoudoir.

– Donne-lui une dose plus forte, ordonne l’homme à quelqu’un qui se trouve derrière toi. Il faut la calmer.

Elle serre les dents et pince les lèvres de toutes ses forces pour ne pas avaler le cachet que l’homme essaie de lui fourrer dans la bouche. Salto a les cheveux plus longs qu’aujourd’hui, mais elle a les mêmes joues rebondies. À côté de lui, elle a l’air toute petite.

Puis elle hurle de nouveau :

– Toi, aide-moi !

 

Aggy se penche au-dessus de toi, braque sa lampe dans tes yeux. Devon aussi est réveillé ; il passe les doigts dans sa coupe afro.

– Qu’est-ce qu’il y a ? demandes-tu.

– C’est l’heure de partir, répond-il. Il va bientôt faire jour.

Tu as la tête comme dans un étau. Tu n’as dormi qu’une heure à peine. Rafe s’est rapproché de toi pendant la nuit ; entre vous, les couvertures forment un tas chiffonné. Lorsque tu le regardes, il te sourit.

– Salut, dit-il.

Il essaie de te prendre la main, mais tu fais mine de ne pas le remarquer. Ben est de l’autre côté. Déjà, il plie ses couvertures. Tu as l’impression que le repos lui a fait du bien.

– Et si on partait en reconnaissance à l’hôpital ? proposes-tu. Avant d’agir, il faut s’assurer que Reynolds est là, qu’il est de service. On ne pourra préparer un plan que quand on aura une idée de la disposition des lieux et des obstacles qui nous attendent.

Salto approuve de la tête. Elle sort un couteau de son sac. Elle a presque le même que toi.

Tu glisses le tien sous ta ceinture, en espérant que tu n’en auras pas besoin.

*

Il est presque dix-sept heures lorsque votre groupe se réunit dans une ruelle derrière l’hôpital Bellevue. Vous y avez passé toute la journée, chacun de votre côté, pour récolter le maximum d’informations. Vous vous êtes donné rendez-vous à cet endroit afin de mettre vos observations en commun et d’élaborer un plan.

– Reynolds a des consultations aujourd’hui, c’est certain, déclare Aggy. J’ai vérifié sur un planning, derrière la salle des infirmières. Il est de garde cette nuit, alors nous avons du temps devant nous.

– Il y a deux rangées d’ascenseurs, ajoute Rafe. Presque tout le monde utilise ceux qui se trouvent à côté des urgences, mais il y en a d’autres à l’autre bout de l’hosto. On pourrait passer par là pour s’éclipser en vitesse, en cas de besoin.

– Il vaut sans doute mieux que deux d’entre nous se présentent ensemble aux urgences, suggère Ben. Quelqu’un doit faire semblant d’être blessé. Peu importe l’histoire, mais, pour qu’on nous aiguille vers lui, il faut que ce soit un choc à la tête, puisqu’il est neurologue. Le reste, on pourra s’en occuper après. Une fois qu’on aura une chambre, on…

– On le prendra par surprise, complète Rafe.

– OK, je veux bien jouer le rôle de la malade, déclare Salto. Je vais faire comme si j’étais tombée et que j’étais dans les vapes.

– Ça ne devrait pas être trop compliqué ! plaisante Devon.

– Ben peut t’accompagner et se faire passer pour ton petit copain, poursuis-tu. Moi, je vous rejoindrai dans la chambre pour vous prêter main-forte. Tous les autres, vous monterez la garde.

– Moi aussi, je devrais être présent dans la chambre, intervient Rafe. Ça ne sert à rien que je poireaute dans le hall d’accueil. Et s’il a un flingue, ce type ?

– Non, c’est Ben qui ira avec Salto, insistes-tu, en espérant mettre un terme à la discussion. Il est blessé, alors c’est mieux qu’il ne crapahute pas à droite à gauche. Et, de toute façon, il a moins d’expérience que nous en tant qu’éclaireur. Si on a besoin de ton aide, on sait que tu seras là à temps.

Rafe se lève et attrape son sac.

– OK, on tient notre plan d’attaque, dit-il. En avant !
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L’éclairage vif de l’hôpital est oppressant. Les couloirs aseptisés au sol carrelé te mettent mal à l’aise. Tu as l’impression d’être dans un lieu dont on ne ressort jamais.

L’ascenseur atteint le septième étage, et là, tu aperçois Rafe, posté dans un renfoncement à côté d’une fenêtre. Il se tient suffisamment à l’écart du passage pour qu’on ne le remarque pas. Tu passes devant lui sans lui adresser le moindre signe, puis tu tournes à droite. Au bout du couloir se trouve un bureau, où une infirmière classe des documents. Une autre parle au téléphone, évoque un patient alité deux étages plus haut qui demande à être transféré. En restant hors de leur champ de vision, tu te diriges vers la chambre numéro 7776. Tu t’y glisses, refermes la porte derrière toi.

En te voyant entrer, Salto esquisse un sourire qui transforme ses traits. De profondes fossettes creusent ses joues. Sa blouse d’hôpital, qui pend lâchement sur son corps frêle, laisse paraître tous ses tatouages – un visage de femme sur son biceps droit, deux roses qui s’entortillent autour de son bras gauche.

– On a déjà vu Reynolds au rez-de-chaussée, annonce Ben.

Assis dans un fauteuil, il ouvre un paquet d’antalgiques fournis par l’hôpital.

– Il lui a posé quelques questions, puis ils l’ont admise ici.

– Il vous a dit quand il allait revenir ? interroges-tu.

– D’un instant à l’autre. Je ne lui ai rien raconté, j’ai juste prétendu que je ne me souvenais de rien, explique Salto. Ils m’ont demandé quel mois on était, des trucs comme ça. Je n’ai fait que répéter que je ne me rappelais pas.

Près de la porte, un rideau est suspendu à une barre métallique courbe. Tu le tires complètement.

– Quelle tête il a ?

– Il est plutôt petit. Brun, mais chauve sur le dessus.

Tu entends quelqu’un dans ton dos et fais volte-face. Ce n’est que Rafe. Il se faufile derrière le rideau et indique d’un geste la salle de bains de l’autre côté du lit.

– Il vaut mieux que je me planque là-dedans, chuchote-t-il. Au cas où…

– Où sont Devon et Aggy ? Tu les as vus ?

– Ils sont dans l’escalier, d’où ils surveillent le couloir. Ils ont déjà inspecté tout le bâtiment… ils n’ont rien trouvé d’anormal.

– Ça ne signifie pas qu’AAE ne tient pas Reynolds à l’œil, rétorque Ben, qui s’évertue à ne regarder que toi. Ils feraient mieux de rester toujours en mouvement.

– C’est prévu, répond Rafe. Ne t’inquiète pas, on sait ce qu’on fait.

Tu suis Rafe dans la salle de bains et laisses la porte entrouverte de quelques centimètres pour voir la chambre.

Une infirmière vient s’occuper de Salto, qui fait semblant de dormir. Ben lui explique qu’elle se sentait très fatiguée, qu’elle avait très mal à la tête, et la femme consulte l’écran de l’appareil près du lit. Quelques minutes après son départ, des bruits de pas claquent sur le linoléum. Quelqu’un d’autre entre.

Rafe saisit le couteau caché sous son tee-shirt. Par l’interstice entre les gonds, tu observes le médecin qui s’approche de Salto. Dès qu’il est près du lit, Rafe et toi sortez de votre cachette et lui bloquez le passage.

Reynolds se détourne, comprend qu’il est encerclé. Il pose ses dossiers sur le lit et lève les mains.

– Si vous êtes venus me tuer, allez-y, qu’on en finisse.
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Le front perlé de sueur, Reynolds scrute le bout de ses pieds.

– Je savais que vous finiriez par me trouver.

Salto se lève. Elle a gardé son jean et ses baskets, jusqu’alors cachés sous la couverture. Elle va fermer la porte.

– Vous êtes Richard Reynolds, dit Ben. C’est vous qui avez inventé la drogue qui efface la mémoire et qui l’avez fournie à AAE.

Le médecin ne répond pas, mais sa mâchoire se crispe. Il s’assoit au bord du lit et prend son visage dans ses mains.

– Au moins, c’est terminé, grommelle-t-il.

– Comment ça, « c’est terminé » ? demande Ben. Rien n’est terminé.

Reynolds relève la tête, il a les yeux rouges.

– Je savais qu’on me liquiderait. J’avais peur d’être avec mes enfants à ce moment-là, que ma femme aussi soit là et que…

– Docteur Reynolds, l’interromps-tu. Nous ne sommes pas venus vous tuer. Nous voulons des renseignements sur les chasseurs. Nous devons découvrir où vous les avez rencontrés, et comment nous pouvons les trouver.

Reynolds observe Salto, sa blouse d’hôpital et son jean taché. Il contemple ton sweat à capuche déchiré. Les baskets blanches que tu portais à ton réveil sur la voie du métro sont à présent d’un gris sale, tes cheveux sont emmêlés. Les yeux du médecin se braquent brusquement sur la montre au poignet droit de Rafe.

– Ah, je comprends. Vous êtes les gamins, en fait… Je ne vous avais pas reconnus.

– Comment vous auriez pu nous reconnaître ? questionne Rafe.

– Certains d’entre vous étaient là pour les tests.

Il jette un coup d’œil furtif au couteau de Rafe.

– Ici ? Dans cet hôpital ?

Tu te tournes vers Salto et Rafe ; apparemment, ni l’un ni l’autre ne se souvient d’être venu là.

– Non, ailleurs.

– Il va falloir être plus précis que ça, articule Rafe d’une voix chargée de colère. On n’a pas toute la nuit. Qui dirige AAE ? Qui vous a recruté ? Il nous faut des noms, des adresses.

– Je ne sais rien au sujet des chasseurs… je n’ai travaillé qu’avec les cibles, explique Reynolds, son regard passant alternativement de Rafe à toi.

– Ça, c’est des conneries ! intervient Ben. Qui s’occupait des chasseurs quand ils revenaient de l’île ? Ils souffraient sûrement de fractures, d’entailles, de coupures. Qui les soignait, si ce n’est pas vous ?

Reynolds détourne les yeux, s’éponge le front du revers de la main.

– Je n’en sais rien, petit. Je suis neurologue, moi… je n’ai pas délivré ce genre de soins depuis la fac.

Sur la fin de sa phrase, son ton s’anime et devient presque enjoué. Tu devines qu’il ment.

– Pourquoi feraient-ils appel à d’autres médecins alors qu’ils vous ont sous la main ? Et qu’ils vous ont déjà payé.

– Je ne sais pas, affirme-t-il en haussant les épaules. Ce n’est pas moi qui décide.

Tu captes le regard de Rafe.

– Et pourquoi on devrait vous croire ?

– Rien ne vous y oblige.

Rafe se précipite vers l’avant. Reynolds tressaille, lève le bras par réflexe. Rafe l’attrape par les cheveux, tire sa tête en arrière pour exposer sa gorge et presse le couteau contre sa pomme d’Adam.

– Ce n’est pas une réponse, ça.

– D’accord, d’accord. C’est bon… je vais vous raconter ce que je sais. Dites-lui de me lâcher, je vous en prie.

– Rafe… ne lui fais pas de mal, dis-tu.

Il appuie la lame si fort qu’il est sur le point d’entailler la peau du docteur et que les jointures de ses doigts sont blanches. Au bout d’un moment, il s’écarte et relâche le médecin, qui reprend :

– Il n’y a qu’un seul homme à la tête d’AAE, mais je ne connais pas son vrai nom, et je ne sais pas où il habite. Je ne sollicite pas de rendez-vous pour voir ces gens… ce sont eux qui décident quand nous nous rencontrons. Ce sont eux qui décident de tout.

– Comment se fait-il appeler ? À quoi ressemble-t-il ? interroge Ben.

Reynolds se masse les tempes.

– Qu’est-ce qui va m’arriver, après ?

– Qu’est-ce qui va vous arriver ? À vous ? s’emporte Rafe, la voix rauque. C’est une blague, mon pote ? Elle, elle ne sait même pas où elle vivait, et elle ignore tout de sa vie, poursuit-il en te montrant du doigt. Des types vous ont payé pour rendre des ados amnésiques, histoire de pouvoir les tuer plus facilement. Alors, arrêtez de jouer les victimes ! Vous allez nous cracher la vérité, maintenant. Des trucs vrais, qui vont nous aider pour de bon !

– Existe-t-il un traitement qui fait revenir la mémoire ? demandes-tu.

– Non, mais on m’a prévenu que les effets commençaient à s’estomper chez presque tous les sujets. Au départ, les tests auxquels nous procédions étaient expérimentaux. Ce médicament devait servir à traiter des patients souffrant de syndromes de stress post-traumatique. Je travaillais déjà à ces recherches quand il m’a approché. Il voulait utiliser la drogue à des doses plus fortes.

– Qui vous a approché ? t’enquiers-tu.

Reynolds prend sa tête entre ses mains.

– Il se fait appeler Cal, mais je sais que ce n’est pas son vrai nom. Je ne sais même pas s’il vit ici… Il est peut-être venu à New York juste pour me rencontrer. Je l’ai vu quatre fois en deux ans. À chaque fois, il me laissait des instructions m’expliquant où le retrouver et il envoyait une voiture me chercher. Quand je montais dedans, il attendait à l’arrière.

– À quoi ressemble-t-il ? questionne Salto.

– Il est un peu plus âgé que moi… la cinquantaine. Il a les cheveux très blonds, presque blancs. Les yeux bleus, je crois. Il a une cicatrice à la main gauche…

Reynolds indique la partie tendre sous son pouce.

– C’est une longue cicatrice incurvée. Elle ressemble un peu à un point d’interrogation. Il ne peut plus plier le pouce.

– Donc, vous les avez bel et bien soignés, les chasseurs, en fait ! Arrêtez de nous baratiner, le somme Ben en croisant les bras sur sa poitrine.

Reynolds se frotte l’arrière du crâne.

– Je vous en ai déjà assez dit comme ça.

– Loin de là ! rétorques-tu en t’approchant du lit.

– D’accord, d’accord, soupire-t-il. Je peux encore vous montrer une dernière chose, mais, si nous nous faisons prendre, nous sommes tous fichus. Il existe un document auquel j’ai accès… il ne comporte pas de noms, seulement des adresses. C’est dans mon bureau.

Il pointe le doigt vers le plafond pour indiquer l’étage supérieur.

– C’est la liste des lieux où je les soignais. Parfois, c’était dans une maison, parfois dans des bureaux inoccupés. Ça changeait tout le temps.

– Il nous faut ces adresses, affirme Rafe. Comment on le récupère, votre document ?

Le médecin regarde la porte.

– Il faut que j’accède à mon ordinateur.

– OK, dit Rafe en désignant la porte avec son couteau. On y va tout de suite.

*

À l’étage, Reynolds vous fait traverser une salle d’attente, puis entrer dans une pièce étroite et pourvue d’une longue baie vitrée. Ben et Salto montent la garde dans l’escalier. Tu ne voulais pas que vous accompagniez tous le neurologue, afin de ne pas attirer l’attention.

Reynolds attend que son PC s’allume. Il ouvre le dernier tiroir de son bureau et le palpe par-dessous. Tu lances un regard à Rafe, car tu crains que le médecin cherche une arme. En une fraction de seconde, Rafe se baisse et lui saisit la main.

– Du calme… c’est le mot de passe.

Reynolds montre le Post-it froissé au creux de sa paume. Une série de chiffres et de lettres y est inscrite, puis un autre code, encore plus long.

– Qu’est-ce que vous devez faire ? demandes-tu. Ça va durer longtemps ?

– Jusqu’ici, je n’ai consulté cette liste que quand ils m’envoyaient quelqu’un à soigner. C’est sur un site…

L’écran qui s’affiche est noir et ne comporte qu’un petit formulaire au centre, où clignote le curseur. Reynolds pose le Post-it à côté du clavier et tape le mot de passe. Une nouvelle page se charge, une liste de liens apparaît.

– Le troisième fichier en partant du haut, c’est celui des adresses. Je peux le récupérer sur leur serveur.

Il insère la deuxième série de chiffres, mais, cette fois, il attend. Puis il presse la touche « Entrée ».

– Il y a un problème ? C’est comme ça que ça fonctionne, d’habitude ?

Reynolds enfonce encore quelques touches, puis appuie de nouveau sur « Entrée ».

– Doucement, l’avertit Rafe, en chassant la main du médecin d’un geste brusque.

Mais il est déjà trop tard. La page se ferme. Le site disparaît, et l’écran d’accueil de l’hôpital revient.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? demandes-tu.

Reynolds s’écarte du PC.

– Je ne sais pas. Ça n’a jamais fait ça avant.

– Recommencez, alors !

Mais à peine as-tu prononcé ces mots que l’écran devient tout noir.

– Vous avez déclenché quelque chose…

Rafe saisit Reynolds par les revers de sa veste et, en quelques pas rapides, le plaque contre le mur.

Reynolds lève les mains.

– Je n’ai rien fait, je vous jure. Ça a dû se produire automatiquement… C’est la première fois que je me connecte sans qu’ils m’en aient donné l’instruction.

– Je vous accorde une dernière chance, l’avertit Rafe. Fournissez-nous un élément exploitable. Tout de suite. Sinon je vous tue avant qu’ils aient ce plaisir.

Reynolds ferme les yeux en serrant fort les paupières. Ses mains tremblent.

– Il y a une laverie automatique sur Long Island. C’est à Hicksville. J’y ai soigné pas mal de chasseurs. Ça s’appelle Wash-o-Matic. Ils l’utilisent comme lieu de rendez-vous ou comme point de dépôt, selon les besoins.

– Si vous les prévenez que vous nous avez livré ce renseignement, nous reviendrons nous occuper de vous, menace Rafe. Nous vous retrouverons, et nous vous réglerons votre compte.

Reynolds n’a pas rouvert les yeux.

– Avec ces gens… je suis déjà mort.
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Vous avez presque atteint le couloir lorsque tout s’éteint. Rafe entrouvre la porte et jette un coup d’œil par l’entrebâillement. L’hôpital est plongé dans le noir. Après un moment de silence, la lumière revient, mais ce n’est que l’éclairage de secours.

– Il y a eu un court-circuit ! crie une voix un peu plus loin. Allez voir Rob, il sait peut-être d’où vient le problème.

– Le groupe électrogène fonctionne, annonce quelqu’un. Dieu soit loué ! Est-ce que d’autres étages sont touchés, ou c’est seulement le nôtre ?

Tu entends les bruits des pas rapides et irréguliers des membres du personnel hospitalier qui quittent leurs bureaux. Des portes claquent. Une silhouette vêtue d’une blouse blanche passe tout près, en hâte, puis disparaît dans le couloir d’en face.

– Ce n’est pas un hasard, marmonne Rafe. Le code a déclenché quelque chose. Ils ont coupé le courant pour semer le désordre. Les chasseurs sont là.

– Si le groupe électrogène fonctionne, les ascenseurs aussi, affirmes-tu. On peut tenter le coup. Personne d’autre n’osera les utiliser.

– OK, en avant !

Tu t’engages dans le couloir, regardes la cage d’escalier où Ben et Salto s’étaient cachés. Derrière la vitre, il n’y a personne. Ils ne sont plus là.

Tu consultes ton téléphone, mais tu n’as reçu aucun appel, aucun SMS pour t’indiquer où ils sont allés. Ça t’inquiète, car ils ne seraient pas repartis sans te prévenir…

– On doit trouver Ben et Salto, dis-tu. Il y a un truc qui cloche.

– Il s’est peut-être dégonflé, ton copain, suggère Rafe.

– Mais non, ce n’est pas son genre, réponds-tu en te dirigeant déjà vers l’escalier.

Rafe secoue la tête.

– Il faut qu’on se tire d’ici, Lena. Ils nous rejoindront à la base.

– S’il te plaît, juste une seconde.

– Lena…

Tu lui lances ton appareil jetable :

– Tiens, au cas où !

Le plus silencieusement possible, tu ouvres la porte de l’escalier. Il n’est éclairé qu’à moitié ; un étage sur deux est dans l’obscurité. Salto et Ben ne sont pas sur le palier. Tu gravis une volée de marches. Est-ce qu’ils sont partis plus loin ? Est-ce qu’ils ont fui par une autre issue ? En dessous, tu entends soudain Salto qui hurle, puis des bruits de bagarre.

En jetant un coup d’œil par-dessus la rambarde, tu aperçois Salto aux prises avec un homme, trois niveaux plus bas. Il porte un caban et un jean, une casquette de baseball cache son visage. Salto l’empoigne par sa veste et le tire vers l’arrière. Il trébuche et s’écrase contre le mur, lâche un halètement étouffé. Salto tente de le frapper, mais il retrouve l’équilibre et la repousse.

Tu dévales l’escalier et bondis sur le dos du chasseur. Tu enroules tes bras autour de son cou et serres de toutes tes forces pour lui couper la respiration. Il se débat, tourne brusquement sur lui-même en espérant se libérer. Il se précipite en arrière et te projette contre le mur à plusieurs reprises. Tu l’étrangles plus fort, mais ta tête percute le béton. Tu relâches ton étreinte, sonnée.

Tu heurtes le sol violemment. Tu roules sur le côté, et tandis que tu essaies de te relever, Salto revient à la charge. Le chasseur dégage une main, prend un pistolet dans une poche arrière de son jean, et tire. La balle transperce l’épaule de Salto et termine sa course dans le mur en faisant jaillir un petit nuage de plâtre et de poussière.

Tu sors ton couteau de ta ceinture et fonces sur l’homme, que tu taillades au flanc. Il tressaille et recule. Le coup d’après l’atteint au poignet. Tu as frappé si vite qu’il n’a pas eu le temps de retirer son bras, et il lâche son arme.

Tu le tiens. Tu avances vers lui, prête à frapper de nouveau. Il fait un pas en arrière.

Le vacarme de quelqu’un qui monte à toutes jambes te distrait. Tu te retournes, te prépares à affronter un autre chasseur, à essuyer une nouvelle attaque. Mais ce n’est que Ben, hors d’haleine, qui bondit sur le palier. Le chasseur profite de cette fraction de seconde pour se précipiter vers le haut et disparaître.

Tu ne prends pas la peine de le poursuivre ; c’est surtout Salto qui t’inquiète. Tu t’agenouilles à côté d’elle. La balle l’a touchée à l’épaule droite, juste au-dessus du biceps, avant de s’écraser dans le mur. Elle ferme les yeux. Ben la serre contre lui, les mains pressées sur la blessure, les doigts couverts de sang.

– J’étais descendu chercher Aggy et Devon, explique-t-il. Je ne suis parti que cinq minutes.

– Faut pas qu’on reste là.

Tu envoies un SMS à Rafe pour lui donner rendez-vous dans la ruelle.

Salto grimace de douleur en se tenant le bras.

– D’autres chasseurs vont peut-être arriver…

Ben l’aide à se relever, et elle prend appui sur lui.

Tu jettes un coup d’œil en haut de l’escalier, car tu redoutes que l’homme revienne. Tu retires ton sweat-shirt et aides Salto à l’enfiler.

– Tu dois faire comme si de rien n’était jusqu’à ce qu’on soit sortis, lui dis-tu d’une voix calme.

Du bout des doigts, tu chasses les cheveux de son visage, essuies une traînée de sang sur sa joue. Elle est de plus en plus livide. Tu ignores combien de temps elle va tenir.

L’étage est encore plongé dans la pénombre. Au bout du couloir, quelqu’un donne des instructions de procédure d’urgence, pousse quelques visiteurs à regagner le hall d’accueil. Un groupe d’infirmières est rassemblé un peu plus loin. Tu t’engages à droite sans les regarder, puis tu tournes encore à droite en direction des ascenseurs. Ben et Salto te suivent, la tête baissée. Tu enfonces le bouton d’appel plusieurs fois de suite, en attendant qu’ils te rejoignent.

– Il faut qu’on la ramène à la base, déclares-tu. Ils étaient où, Aggy et Devon ?

– Dehors, de l’autre côté de l’hôpital… Je leur ai dit de repartir. Ils sont sans doute déjà rentrés.

Dans la cabine, Salto s’appuie contre la paroi et s’accroche à la barre métallique dans son dos. Elle maintient son bras contre son flanc.

– Il a surgi de nulle part, raconte-t-elle.

– En ouvrant ces fichiers, nous avons déclenché une alarme. Quand nous nous en sommes rendu compte, il était trop tard.

L’ascenseur poursuit sa descente. Au-dessus des portes, les chiffres s’illuminent l’un après l’autre. Six… cinq… quatre…

– Je suis fichue. C’est fini pour moi, déclare Salto d’une petite voix. Comment voulez-vous que je leur échappe alors que je ne peux même pas bouger le bras ? Comment je vais me défendre ?

– On te protégera, répond Ben. On te cachera.

Salto enfouit son visage dans sa main.

– Toi aussi tu es blessé, Ben. Qu’est-ce qui va se passer quand ils nous retrouveront ? Comment on va s’en sortir ?

– Ils ne vont pas nous retrouver. C’est nous qui allons les coincer d’abord, rétorques-tu. Ben, conduis-la à la base. Rafe et moi, nous allons explorer la piste que Reynolds nous a donnée. Il nous a parlé d’un point de dépôt où les chasseurs récupèrent du matériel et se font soigner.

– Tu es sûre que ce n’est pas un piège ? s’inquiète Ben.

– On n’a rien d’autre à se mettre sous la dent. Alors on n’a pas le choix.
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Reynolds démarre, mais il ignore où il va aller. Tout ce qu’il sait, c’est qu’il doit quitter l’hôpital le plus vite possible. Il sort du parking, balaie les environs du regard, à la recherche d’individus suspects. Il prend la direction de l’est, puis s’engage sur la voie rapide.

Sur la banquette arrière, un bruit lui glace soudain le sang. Il jette un coup d’œil dans le rétroviseur et voit la silhouette d’un homme qui se découpe dans la lumière du soir.

L’inconnu est calme, immobile.

– Roulez, ordonne-t-il en pointant l’index vers le nord.

Reynolds sait qu’il n’a pas le choix. Il sait que c’est terminé.

Ses mains sont moites. Il ne pense qu’à sa femme et à ses fils. Il songe au match des Mets où ils sont allés tous ensemble – une surprise pour son anniversaire. Comme Nina déteste conduire la nuit, c’est lui qui était au volant. « Tu veux un indice ? avait-elle déclaré. Alors, premier indice… » Jason avait ri, ravi de partager un secret avec sa mère. Peter, lui, était trop jeune pour comprendre.

Reynolds a presque l’impression de les voir. Il se perd dans ce souvenir, les yeux braqués sur la circulation de l’autoroute 95. Mais la voix de l’homme le ramène à l’instant présent :

– Prenez cette sortie.

Le canon d’un pistolet est glissé sous l’appuie-tête, entre les tiges métalliques qui le fixent au siège. Reynolds en sent l’acier froid contre sa nuque. Il observe la bretelle qu’il doit emprunter. Autour, il y a quelques rares immeubles aux vitres noires.

– Ici ?

– C’est ce que je viens de dire.

Le médecin s’exécute. L’homme indique un parking vide. Reynolds se gare sur un emplacement tout au fond et coupe le moteur. Lorsqu’il éteint les phares, il se rend compte qu’ils sont dans un endroit très isolé.

– Je ne leur ai rien dévoilé, plaide-t-il.

L’homme allonge le bras à côté du siège avant et enfonce le bouton de fermeture des portières. Il porte des gants de cuir.

– Laissez-moi parler à Cal, poursuit Reynolds. Je vais bientôt obtenir la deuxième livraison de la drogue ; ça devrait arriver dans la semaine. On peut tout arranger.

– Descendez.

– Dites-lui de me retrouver ici… j’ai vu les cibles. Je peux tout vous raconter. Ça pourra servir.

Il continue à négocier, tout en sortant de la voiture, comme l’homme le lui a ordonné. Une brise monte de l’Hudson, se faufile entre les bâtiments et s’infiltre sous sa chemise blanche trop légère.

– Ça n’a plus aucune importance, maintenant. Ils connaissent votre identité.

L’homme a prononcé ces paroles comme s’il s’agissait d’une explication suffisante. Puis, du bout de son pistolet, il indique l’entrée du pont George-Washington. La structure grise brille de mille feux, sa masse imposante se détache sur la ligne d’horizon du New Jersey.

– Je lui serai plus utile si je reste en vie.

– Allez, avancez, dit l’homme. Vous avez un peu de temps devant vous pour vous faire à l’idée. Je vous suis, je ne serai pas loin.
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La cabine téléphonique sent la cigarette. Les touches sont sales, les bords métalliques sont tapissés d’autocollants faisant la publicité de groupes de musique, de serruriers et d’entreprises de dépannage automobile. Au bout de trois sonneries, Celia décroche. À l’arrière-plan, tu distingues les bruits d’un bureau bourdonnant d’activité, puis une sirène qui s’atténue.

– C’est moi.

– Je suis contente de t’entendre, répond-elle. Comment vas-tu ? Où es-tu ?

– Toujours à New York. Nous avons trouvé un médecin qui collabore avec AAE. Vous avez de quoi noter ?

Tu l’entends qui remue des papiers. Un tiroir s’ouvre et se referme.

– Je t’écoute…

– C’est le Dr Richard Reynolds. Il travaille à l’hôpital Bellevue. C’est lui qui leur a fourni la drogue, et il connaît le directeur de l’organisation. Un type qu’ils appellent Cal. D’après lui, ils se sont rencontrés plusieurs fois à New York.

– Comment ça, « d’après lui » ? Tu l’as approché ? Tu ne devrais pas…

– Je suis désolée, nous n’avions pas le choix. Il nous fallait des réponses. Mais AAE a découvert que nous l’avions identifié…

Il y a une longue pause. Tu scrutes le parking du petit restaurant, un endroit nommé le Golden Coach. Tu tritures un autocollant en écoutant Celia respirer. Elle ne répond toujours pas. Tu n’oses pas lui parler de Salto.

– On essayait d’obtenir de l’aide.

– Je sais, soupire Celia. Mais, pour l’instant, ta mission, c’est de rester en vie. Quand tu as du concret, appelle-moi et laisse-moi m’occuper du reste.

– Il faut que je raccroche.

Elle ajoute quelque chose, mais le combiné est déjà loin de ton oreille.

Peut-être aurais-tu dû te contenter de l’appeler pour lui donner les infos que tu possédais sur Reynolds. Elle aurait sans doute trouvé un moyen de l’interroger, et AAE n’aurait jamais appris que vous vous intéressiez à lui. Si tu avais agi de cette façon, Salto n’aurait pas été blessée.

Tu traverses le parking et retournes à la voiture. La Honda que vous avez volée est garée entre deux monospaces, en face de la laverie automatique. C’est toi qui as eu l’idée de prendre un véhicule dans un parking souterrain près de l’hôpital. Pour y parvenir, il a fallu que tu te changes dans les toilettes d’un café, que tu remettes la robe, le foulard et les ballerines que tu portais dans le train. Tu as dit à l’employé du parking que tu avais perdu ton ticket, et tu as montré une voiture grise tout au fond. « C’est la mienne, là-bas », as-tu menti. Tu as ensuite réglé trente-deux dollars, et tu es repartie avec.

– Qu’est-ce qu’elle a raconté, ta copine flic ?

– Qu’elle allait enquêter.

– Elle ne le retrouvera jamais. Je suis sûr qu’il s’est tiré depuis longtemps.

Tu fouilles dans la boîte à gants et donnes un berlingot rouge et blanc à Rafe. Il retire le papier et fourre la friandise dans sa bouche. La laverie est fermée. Le restaurant chinois d’à côté aussi ; sur la porte, une pancarte indique : Bail à céder. Vous attendez devant depuis deux heures, et vous n’avez vu personne ni entrer ni sortir.

– Et si on essayait de forcer la serrure ? suggères-tu. Le seul problème, c’est…

– Les caméras. Je sais. S’ils surveillent les lieux, on est foutus.

Tu l’observes en train de suçoter son bonbon. Ses cils sont si longs qu’on dirait des faux. Tu ne lui as pas encore parlé de Ben, tu n’as pas osé prononcer son prénom.

– Ne t’inquiète pas pour Ben, déclares-tu. Même si tu doutes de lui…

– Ils savent qu’il nous file un coup de main, maintenant. Ça signifie qu’ils vont vouloir le tuer.

– Ils veulent déjà tous nous tuer, rétorques-tu.

Rafe se détourne et crache le berlingot par la vitre baissée.

– Ce n’est pas pareil.

– Grâce à lui, nous avons eu un contact… C’est grâce à lui que nous sommes là. C’est mieux qu’avant.

– Ouais. Va dire ça à Salto.

– Ben n’y est pour rien.

Rafe se frotte la nuque et te regarde, les yeux plissés.

– Tu crois vraiment que c’est une bonne idée de le garder dans la bande ? De traîner avec ce mec qui bossait pour AAE ?

– Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

– Je ne sais pas, que c’était une erreur, que tu n’aurais pas dû le ramener. On n’a plus besoin de lui, et tu es la seule à pouvoir le renvoyer chez lui.

– Il ne peut pas rentrer chez lui, Rafe !

Tu n’avais pas l’intention de hausser le ton, mais c’est plus fort que toi.

– Ils le traquent, comme nous, réponds-tu avec colère. Ça ne te plaît peut-être pas… mais, du coup, ça en fait un des nôtres.

Rafe rit et secoue la tête.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– T’es contente qu’il t’ait retrouvée, en fait.

– Non, gémis-tu. Au début, moi aussi je voulais qu’il reparte.

Tu éprouves une soudaine culpabilité, et tu te demandes si Rafe a raison. Ton esprit dérive, tu repenses au moment où Ben a posé les lèvres sur ton front. Il t’a avoué qu’il t’aimait… Comment pourrais-tu le rejeter, à présent ?

Rafe serre les dents.

– C’est seulement que… je ne supporte pas qu’il soit là.

– Je sais.

– Je ne supporte pas que ce soit lui qui ait été avec toi à Los Angeles. Je trouve ça injuste.

– Je sais. Ce n’est pas juste du tout.

Il baisse la tête, contemple ta main près du levier de frein et la prend. Une sensation de chaleur se répand dans ton bras et réveille ton corps entier. Il replie les doigts autour des tiens.

– Je te veux pour moi tout seul, dit-il. Ça me bouffe de me sentir comme ça.

Tu observes la rue. Une voiture passe. Les phares éclairent le visage de Rafe un instant, ses yeux foncés brillent de reflets dorés. Tu finis par détourner le regard, et au bout de quelques secondes, tu remarques une moto à côté de la laverie.

– Elle n’était pas là cette moto, tout à l’heure, si ?

Rafe relève la tête.

– Carrément pas.

Tu sors de la voiture. Rafe met sa capuche et fait le tour pour te rejoindre.

– Il n’y a pas de caméra de ce côté du bâtiment, constates-tu en scrutant le bord du toit.

– Le conducteur doit être déjà entré dans la laverie. Il faudra le choper quand il sortira.

Rafe se dirige vers la moto. Tu prends ton couteau, enfonces la lame dans le pneu avant et la remues jusqu’à ce que tu entendes l’air s’échapper.

Rafe crève la roue arrière pendant que tu examines l’engin, à la recherche d’indices qui pourraient révéler l’identité de son propriétaire. Le motard n’a pas laissé son casque. Un tendeur est tiré à l’arrière de la selle, mais rien n’y est fixé. Tu t’immobilises en entendant la porte de derrière se fermer, puis le claquement de talons résonnant sur le goudron.

Rafe parvient à se poster au coin du bâtiment avant toi, juste à temps pour prendre la femme par surprise. Elle n’a pas l’occasion de dégainer le pistolet coincé dans un étui à sa ceinture. Son casque de moto lui tombe des mains lorsque Rafe lui fait une clé de bras.

Tu lui retires son arme, qui était à moitié cachée sous sa veste en cuir. Ses cheveux châtain clair pendent devant son visage ; d’après toi, elle n’a pas plus de trente ans. Ses joues sont marquées de profondes cicatrices d’acné. Ses yeux sont soulignés par des traits d’eye-liner noir épais et irréguliers.

– Vous êtes qui, bordel ? rugit-elle. Qu’est-ce que vous me voulez ?

Tu glisses le pistolet dans le creux de ton dos, puis tu fouilles les poches de sa veste. Tu en sors un portefeuille fin, des clés, un téléphone. Elle a aussi une enveloppe bourrée d’espèces – seulement des billets de cent dollars.

Tu ouvres le portefeuille et examines son permis de conduire. Krista Pollack. Elle vit à Long Beach, dans l’État de New York. Tu trouves aussi trois billets d’un dollar froissés et un jeu à gratter encore intact.

– C’est votre paie ? la questionnes-tu en montrant l’enveloppe. Pour quel travail ? Vous êtes un Observateur ? Un Assesseur ? Qu’est-ce que vous faites comme boulot pour eux ?

Elle secoue la tête et tente de se libérer.

– Je ne sais pas de quoi vous parlez.

– Je vous parle d’AAE. Pas la peine de nous baratiner.

Rafe t’adresse un signe de tête et articule quelques mots en silence. Il te faut quelques secondes pour comprendre qu’il t’incite à te servir du pistolet. Tu le braques vers le mur à côté d’elle, mais le simple fait de tenir cette arme te met mal à l’aise.

– Nous voulons savoir quel est votre rôle dans AAE et ce que vous êtes venue faire ici, répète Rafe.

Le regard fixé sur l’arme, elle se met à trembler.

– Je suis Assesseur, avoue-t-elle enfin. C’est ce que je fais pour eux. Et oui, ça, c’est ma paie. Vous êtes contents ?

– Vous venez juste récupérer votre fric ici ? demandes-tu. Ou bien vous avez aussi rencontré des membres de l’organisation ? Il nous faut des noms.

– Je n’ai jamais rencontré aucun d’entre eux. On ne sait rien sur personne, avec ces gens. On ne m’a donné aucun prénom, aucun nom de famille, aucun contrat. Je ne sais même pas comment s’appelle le type qui m’a recrutée. Je ne sais rien, je vous jure que je ne…

Elle laisse sa phrase en suspens, les yeux toujours braqués sur le pistolet.

– Fournissez-nous une info que nous pourrons exploiter. Le nom du chasseur avec qui vous collaborez… tout ce que vous savez sur lui.

Tu ne baisses pas l’arme.

Elle fixe le trottoir du regard, sa voix vacille.

– Je vous répète que je ne sais rien. J’ai répondu à une petite annonce en ligne, et ensuite tout s’est déroulé par téléphone. Je n’ai jamais rencontré personne.

– C’est des bobards ! s’emporte Rafe.

Toi, tu n’en es pas si sûre. Tu repenses à ce qu’Ivan, ton premier Assesseur, t’a expliqué dans Griffith Park, le soir où tu l’as piégé. La façon dont on l’avait approché, ce qu’il savait… Ça colle.

– Comment vous les obtenez, vos instructions, alors ? insiste Rafe.

– J’ai récupéré une enveloppe il y a une quinzaine de jours, ici même. Elle contenait un appareil électronique. Je devais surveiller les mouvements de quelqu’un qui portait une balise sur lui. Je devais seulement le suivre, je n’ai su ce que je faisais vraiment qu’à la fin.

– La fin ? Pourquoi vous n’appelez pas un chat un chat : vous récoltez un joli tas de pognon parce qu’un innocent s’est fait buter.

Rafe passe un bras sous la gorge de la femme et serre. Il fronce les sourcils, et son visage change tellement qu’on dirait un inconnu.

– Je vais le répéter une dernière fois : fournissez-nous une info que nous pourrons exploiter.

Tes mains tremblent. Tu as du mal à tenir le pistolet fermement. Krista ferme les yeux, mais elle ne parvient pas à dissimuler sa détresse. Son menton crispé frémit, des larmes dégoulinent sur ses joues.

Lorsqu’elle répond, sa voix est faible et tendue, rendue rauque par la pression sur son cou.

– Quand je suis venue ici chercher mes instructions, il y avait déjà quelqu’un. Je ne suis pas entrée. Comme je ne savais pas à qui j’avais affaire, à l’époque, je suis restée dans la ruelle, à côté de ma moto. Un homme était en train de téléphoner, et je l’ai entendu par la fenêtre qui parlait de… de rendez-vous à la « conjonction des uns ».

– Un rendez-vous où ça ? répliques-tu. C’est quoi, ça, la conjonction des uns ? Qu’est-ce que ça signifie ?

– Je n’en sais rien. Après, j’ai attendu qu’il soit parti pour entrer à mon tour.

Tu adresses un hochement de tête à Rafe, mais il ne bouge pas. Il continue à serrer.

– C’est bon, dis-tu. Relâche-la.

Il obtempère et te fait signe de lui remettre le pistolet. Tu le lui donnes, méfiante.

– Il faut qu’on y aille, déclares-tu.

Rafe ne se détourne pas de la femme. Il presse le canon dans son dos, entre ses épaules.

– Rafe, viens. Laisse-la.

– Passe-moi le sandow.

Il désigne la selle de la moto.

Tu lui apportes le tendeur. Après avoir coincé le pistolet sous sa ceinture, il attache les mains de Krista, enroule fermement l’épais cordon autour de ses poignets. Une fois que les liens sont bien serrés, il accroche le tout à une vanne qui dépasse du mur de brique. Avant d’abandonner la femme, tu lui prends son mobile, parcours son répertoire et ses messages. Tu ne trouves rien d’utile. Tu retires la batterie de l’appareil et l’écrases sous ton talon.

– Elle n’a plus de téléphone, et ses pneus sont crevés, rappelles-tu à Rafe.

Il met quand même quelques secondes à te rejoindre.

Derrière la laverie, il y a une petite forêt. Rafe pourrait y jeter le pistolet, mais il le garde. Il te suit jusqu’à la voiture en silence.
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– On n’en a pas besoin, dis-tu, perturbée par le pistolet que tu distingues sous le tee-shirt de Rafe.

Vous êtes de retour à Manhattan. L’entrée du nouveau camp de base est un peu plus loin – Aggy vous a envoyé les indications par texto : chercher des portes métalliques rouge foncé dans le trottoir, menant à un espace de stockage situé sous un entrepôt. Vous avez abandonné la Honda à dix rues de là, dans un autre parking souterrain, en espérant que cela vous offrira quelques jours de répit avant qu’on remarque que c’est une voiture volée.

– Jusqu’au jour où on aura vraiment un problème…, rétorque Rafe, en tirant sur son tee-shirt pour couvrir sa ceinture. Et là, on sera bien contents de l’avoir.

L’imaginer en train de s’en servir, même pour se défendre, t’angoisse profondément. C’est pourtant lui qui insistait toujours pour que vous ne franchissiez pas cette limite. Sur l’île, quand on vous traquait, il ne voulait pas que les parties de chasse vous changent. Il répétait sans cesse que vous n’étiez pas comme eux.

– On a un nom, lui rappelles-tu. Et le permis de conduire de Krista, où figure son adresse. Je peux orienter Celia vers elle.

– Et Celia… elle fera quoi ? Elle l’interrogera ? Qu’est-ce que ça va régler ?

– Je ne sais pas, mais au moins nous progressons.

Tu baisses la voix, car, en traversant la rue, vous croisez deux femmes. Elles portent des talons hauts de dix centimètres et des robes qui scintillent sous les réverbères. L’une d’elles lève le bras pour héler un taxi. Peu après, vous gagnez les portes métalliques, qui sont verrouillées de l’intérieur.

– Il faut être réalistes, déclare Rafe. Il y a des risques qu’ils nous trouvent avant qu’on ait découvert quoi que ce soit. Nous avons jusqu’à demain matin, maxi, avant que quelqu’un découvre notre copine à côté de la laverie.

Vous contournez l’angle du bâtiment en vérifiant bien si personne n’approche. Un petit groupe de gens remontent la 44e Rue, mais ils vous tournent le dos.

Tu donnes deux coups rapides à la porte. Quelques secondes plus tard, Ben vient ouvrir.

La première chose que tu remarques, c’est son tee-shirt, la tache de sang séché à l’endroit où il a tenu Salto contre lui. Il porte les mêmes vêtements qu’à l’hôpital.

– Comment va-t-elle ?

Salto dort dans un coin du sous-sol, la tête posée sur un sac à dos, le bras bandé avec un tee-shirt propre. Une odeur de sciure flotte dans la salle de béton brut. Des palettes sont empilées contre un mur, une ampoule est suspendue dans un angle. En te voyant, Devon et Aggy se redressent sur leurs paillasses.

– Elle avait super mal, explique Ben. Elle a mis un bout de temps à s’endormir.

– On n’aurait pas dû y aller, dit Aggy en te décochant un regard.

Ses yeux sont à peine ouverts, ses paupières sont rouges.

Tu t’assois par terre et ramènes les genoux contre toi. Tu ne peux pas le nier : tu les as persuadés de te faire confiance, et Salto a été blessée. Maintenant, tu dois leur annoncer que ça ne vous a menés à rien.

– Alors, qu’est-ce que ça a donné ? s’enquiert Devon.

– Nous avons surpris une femme, un Assesseur, mais elle n’avait pas grand-chose à nous fournir. Seulement une info à propos d’un rendez-vous « À la conjonction des uns »… on ne sait pas ce que ça signifie.

Devon et Aggy haussent les épaules.

– La conjonction des uns, marmonne Ben. Demain, on sera le 11. Peut-être que c’est un code qui désigne ce jour-là. Un code parce qu’ils ont une réunion de prévue, un événement avec les chasseurs. Elle ne vous a rien dit de plus ?

Tu secoues la tête. Voilà ce qui permet à AAE d’exister depuis si longtemps : un réseau très élaboré, chaque membre accomplissant une tâche spécifique, sans presque rien savoir du reste de l’organisation.

– Je vais fournir les infos que nous avons sur elle à mon contact au sein de la police de Los Angeles. Elle découvrira peut-être quelque chose.

– Ouais, c’est ça…, commente Aggy, incrédule. On peut toujours rêver.

– À quoi ça nous a avancés, cette affaire ? demande Devon.

– À rien, répond Rafe en dévisageant Ben. Et maintenant, les chasseurs savent que nous possédons des renseignements sur AAE. Nous avons perdu l’avantage.

Le visage de Ben se crispe.

– Vous ne l’avez jamais eu ! assène-t-il. J’ai essayé de vous aider à le prendre. Sans moi, vous n’auriez pas…

– Sans toi, Salto ne se serait pas mangé une balle, rétorque Rafe en se penchant vers lui.

Tu perçois un changement subtil dans son attitude. Il se tient à quelques centimètres de Ben, comme s’il se préparait à se battre, l’air menaçant.

– Arrêtez, tous les deux ! C’est moi qui ai insisté pour qu’on y aille, interviens-tu. Si vous voulez faire des reproches à quelqu’un, c’est à moi qu’il faut vous en prendre.

Rafe s’éloigne du groupe et déambule dans le sous-sol étroit. Il sort un tee-shirt propre de son sac. Tu te demandes s’il va parler du pistolet aux autres, mais il le glisse dans ses affaires et le cache sous un vieux jean.

– On verra ça demain matin, conclut-il en laissant tomber son sac. Lena va appeler son contact.

Ben te rejoint, et vous vous installez tous les deux dans un coin. Rafe incline la tête pour vous observer.

– Ça va ? s’enquiert Ben.

Il pose la main sur la tienne, par terre entre vous. Sa chaleur te réconforte. Tu sais qu’il ne t’en veut pas. C’est peut-être bien le seul.

Il prend une couverture sur une palette et te la passe. Tu lui adresses un sourire discret, tu es contente qu’il soit là.

– Maintenant, ça va aller…

La tête sur la couverture, tu regardes Devon qui éteint la lumière. Il te faut quelques secondes pour t’adapter à l’obscurité. Tu sens Ben qui te serre brièvement l’épaule avant de partir à l’autre bout de la planque.

Peu après, la salle s’emplit du bruit des respirations régulières. Il est un peu plus de minuit, et tous les autres ont sombré dans le sommeil. Tu voudrais dormir, toi aussi, mais tu ne peux pas t’empêcher de penser à ce mystérieux rendez-vous à la conjonction des uns.

Tu te redresses, cherches ton sac à tâtons autour de toi. Tu sors ton carnet déchiré, et tu te mets à écrire en vitesse. Se peut-il que Ben ait vu juste ? Le 11 octobre… Demain – aujourd’hui, en fait. Tu réfléchis à d’autres possibilités, puis, au bout d’un moment, tu ouvres le clapet de ton portable pour consulter l’heure. L’écran indique 0 heure 14.

Le code représente-t-il un horaire ? Comme 1 heure 11 du matin ou 1 heure 11 de l’après-midi ? Ou encore (tu songes soudain aux graffitis de Connor), il pourrait s’agir d’un lieu. Le carrefour de la 1re Rue et de la 1re Avenue. La 11e Rue n’est pas tout près, mais tu pourrais quand même t’y rendre. Quoique… est-ce vraiment une piste ? Si ça se trouve, ça ne correspond à rien du tout. Mais ça vaut la peine de vérifier.

Tu retires ta robe et remets tes vêtements de tous les jours avec précaution, pour ne réveiller personne. Ils ont déjà pris trop de risques à cause de toi, et tu refuses de les contraindre à recommencer.

Cette nuit, tu te débrouilleras seule.
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Le square est fermé, les portes sont verrouillées. Tu as dû escalader une benne à ordures pour passer par-dessus la grille. Depuis l’aire de jeux, tu as une vue dégagée sur le croisement. Tu ouvres l’œil, cachée derrière un toboggan en plastique.

Au bout de quelques minutes seulement, quelqu’un d’autre approche. C’est un homme mesurant un peu plus de un mètre quatre-vingt, vêtu d’une chemise bleue impeccable. Ses cheveux grisonnent aux tempes. Tu as l’impression qu’il n’est pas à sa place dans ce quartier à une heure du matin. Il se rend au distributeur de journaux au coin de la 1re Avenue. Il attrape un gratuit et se dirige vers le nord.

Tu consultes ton portable. 1 heure 02. C’est la cinquième personne que tu vois depuis ton arrivée. Au départ, ça ne t’a pas sauté aux yeux. Tu surveillais l’autre côté de l’intersection, observant les restaurants et les bars dans le but de remarquer du mouvement vers un endroit particulier. Mais c’est à ce distributeur en plastique vert que les gens reviennent sans cesse. Sur le côté, on peut y lire l’inscription : Presse gratuite. Chacun leur tour, ils ont pris un journal et sont partis vers le nord.

Après que l’homme s’est éloigné, tu balaies la rue du regard pour vérifier s’il n’y a personne.

Puis, la tête baissée, tu te diriges vers le distributeur. À travers l’abattant transparent, tu distingues la pile de journaux. Tu en sors un, et pars dans une direction différente de celle empruntée par les autres, vers l’ouest, où la 1re Rue est moins fréquentée.

Tu te plaques contre une porte d’immeuble, ouvres le quotidien, et survoles les articles pour tenter de détecter un code que tu pourrais déchiffrer. Une épaisse fiche cartonnée tombe du journal en virevoltant et se pose entre tes baskets. Au premier coup d’œil, le bristol te paraît vierge, mais, en le tenant à la lumière du réverbère, tu devines des caractères brillants, qui apparaissent seulement quand tu le fais pivoter sur lui-même.

275 W 12

Tu consultes l’heure. 1 heure 08. Tu te mets en route, en rasant les bâtiments, consciente que tu as peu de temps. Il est presque 1 heure 11.

La réunion va commencer.
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Les fenêtres de l’hôtel particulier situé au 275 de la 12e Rue Ouest sont illuminées. Tu es cachée à quelques pas de là, derrière la haie d’une autre splendide demeure. Tu n’avais encore jamais mis les pieds dans un quartier aussi huppé. Tu as failli te perdre dans le dédale des rues.

Une femme arrive. Elle porte un bas de survêtement, des baskets et une casquette de baseball, dont la visière dissimule ses yeux. Ses cheveux sont attachés en queue-de-cheval. Elle gravit le perron et disparaît dans la maison. Apparemment, la porte n’est pas fermée à clé.

 

C’est la septième personne qui entre depuis ton arrivée. Tu changes de position, tu t’approches de la haie et t’inclines pour voir par les fenêtres. Dans le vestibule, un homme à l’allure de majordome remet quelque chose à la femme – un vêtement. Lorsqu’elle l’enfile, tu souris. On distingue parfaitement sa silhouette. Elle a endossé une courte veste dorée surmontée d’une capuche très ample qui se rabat sur son front et plonge son visage dans l’ombre.

Les chasseurs protègent leur identité même entre eux.

Une dizaine d’autres personnes, toutes habillées différemment, arrivent à leur tour et reçoivent une veste, et tu te rends compte de l’aubaine que cela représente. Il te semble possible de te faire passer pour l’une d’entre elles, même en étant vêtue d’un jean et d’un tee-shirt. Les manches couvriront tes poignets et cacheront ton tatouage, et, de toute façon, tu as ton bracelet.

Il est presque deux heures du matin lorsque le flux régulier d’arrivants se tarit. C’est le moment de saisir ta chance.

La tête baissée, au cas où des caméras filmeraient les lieux, tu marches vers la maison. Tu retiens ton souffle jusqu’à ce que tu aies atteint le sommet des marches et franchi la porte. À l’intérieur, il fait noir comme dans un four, et le majordome n’est plus là – tous les autres sont déjà entrés. À l’endroit où il se tenait se trouvent une pancarte Tenue correcte exigée et une pile bien nette de chaperons dorés.

Tu en mets un, t’assurant que la capuche tombe assez bas pour dissimuler ton visage. Tu entends du monde à l’étage. Quelqu’un joue du piano.

Au premier, plus de quarante personnes sont réunies dans une vaste salle, toutes encapuchonnées. Tu observes aussitôt leurs pantalons et leurs chaussures, pour vérifier si rien ne te trahit. Tu vois de tout : mocassins cirés, souliers à talons, baskets, et même sandales. Jeans et pantalons noirs, bas de jogging et leggings. Rien ne te distingue des autres.

Le salon est majestueux, pourvu d’un haut plafond voûté et d’une imposante cheminée de marbre. Un mur est décoré d’un tableau mesurant presque trois mètres de haut. Sur une table, on a disposé des hors-d’œuvre délicats, que personne ne mange. La plupart des convives sont tournés vers un homme qui se tient dans l’angle du fond. La musique s’arrête.

– Nous sommes réunis ce soir pour fêter une des plus grandes réussites de notre organisation, déclare l’homme. La transition réussie vers la nouvelle étape de notre jeu : la Migration.

Trois personnes sont installées dans un long canapé à côté de lui. À ses chaussures, on voit que l’une d’elles est une femme.

– IX a eu le privilège d’accomplir la première mise à mort. C’est un exploit exceptionnel, même pour un chasseur qui a fréquenté l’île pendant plus de dix ans, et qui, rien que cet été, a éliminé sept cibles.

Tu mets quelques secondes à comprendre le sens de ces paroles – l’homme désigne un chasseur par un numéro. Celui qui se tient devant toi se retourne et se penche, de sorte que tu ne distingues que ses lèvres.

– Cet été, je n’en ai abattu que deux, dit-il. Il faut croire que j’ai encore des progrès à faire.

Il pouffe de rire.

– XXV a également ajouté une proie à son tableau de chasse. C’était le Faucon. Certains d’entre vous ont croisé son chemin sur l’île, le mois dernier. Un trophée prestigieux, tout le monde en conviendra.

Puis l’orateur se détourne et indique d’un geste le chasseur au bout du canapé.

– Comme vous avez tous pu vous en rendre compte, le défi que représente la chasse en ville – ici ou ailleurs – est immense. XLII a réussi l’une des prises les plus difficiles de New York. En se servant d’une autre cible comme appât, il a débusqué le Python sur Internet, puis il l’a attiré jusqu’à lui. Il l’a tué en plein jour, dans un parc fréquenté. Nous louons son implication dans la chasse et dans notre organisation.

Le parc fréquenté. Le Python… Connor. C’est de Connor qu’il parle.

– Et, pour terminer, poursuit le maître de cérémonie d’un ton plus léger, presque rieur, il me revient la tâche délicate de me décerner une récompense. Qu’il soit noté que le quatrième médaillon est attribué à I, pour le Lièvre.

Les trois chasseurs s’avancent, et l’homme remet un médaillon en or à chacun, se réservant le dernier. Tu l’observes attentivement, en tâchant d’en apprendre le plus possible sur lui. De toute évidence, il joue un rôle important – il ne t’a pas échappé que son chiffre est le I. C’est lui le premier. Est-il à la tête d’AAE ? Est-ce « Cal », le dirigeant dont a parlé Reynolds ?

Un animal est gravé au dos des médailles, qui brillent sous la lumière tamisée. Lorsqu’il en donne une à XLII, l’homme adresse un signe de tête à l’assemblée. Certains font un salut, des applaudissements clairsemés retentissent pour celui qui a tué Connor.

– Prononçons le serment qui nous lie, dit le meneur.

Quelques chasseurs inclinent la tête, et tous se mettent à déclamer en chœur. Tu te rapproches du mur et marmonnes tout bas, en espérant cacher que tu ne connais pas les paroles.

« On ne vit pleinement que si l’on a côtoyé la mort. Ensemble nous traquons, nous combattons, nous tuons. Nous préservons la confiance de nos frères et de nos sœurs, nous préférons mourir plutôt que trahir. Nous seuls sommes allés sur l’île, et l’île nous a changés. Nous emporterons nos secrets dans la tombe. »

Leur discours te pétrifie. Leurs voix sont si égales et monocordes qu’elles résonnent dans la salle telle une grosse cloche au tintement grave. Au bout d’un moment, tu constates que le serment est terminé, et que l’assemblée se disperse. Certains chasseurs bavardent en picorant dans les plateaux du buffet.

Tu te diriges vers le président de séance, qui discute avec le chasseur qui a tué Connor, la main posée sur son bras. Tu remarques la forme de son portefeuille dans la poche arrière de son pantalon gris, juste sous l’ourlet de sa veste.

– J’ai des relations, là-bas, dit-il. Les preuves vont disparaître, ou bien il y aura un cafouillage dans la paperasse. Inutile de s’inquiéter.

En approchant, tu te positionnes comme Rafe te l’a expliqué, et tu te faufiles derrière l’homme. Lorsque Rafe t’a fait une démonstration, ça avait l’air d’un jeu d’enfant. Dans le train, tu as fait une dizaine de tentatives, mais, chaque fois sauf une, Rafe t’a attrapé le poignet quand tu t’emparais de son portefeuille. Tu te persuades que tu en es capable. Surtout, tu ne peux pas rater cette chance.

Tu te diriges vers le buffet et tu frôles l’homme en plaquant la main dans son dos. Puis, avec le pouce, tu écartes doucement sa poche. Il recule légèrement. Déséquilibrée, tu trébuches presque, mais, quand tu t’éloignes, son portefeuille est en ta possession.
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Les toilettes sont tout en marbre blanc, fermées par un lourd verrou doré. Tu poses le luxueux portefeuille sur le bord du lavabo et retires ta capuche. Des cheveux restent plaqués sur tes joues et ton front. Tu respires à fond et te regardes dans le miroir. Il n’a rien senti quand tu lui as pris son portefeuille et n’a pas remarqué sa disparition. Si c’était le cas, il serait déjà à ta recherche.

Tu étales les espèces devant toi – sept cents dollars au total.

Il y a aussi une carte American Express noire au nom de Theodore Cross. C’est tout. Tu tournes le porte-cartes dans tous les sens pour voir s’il contient autre chose. Pas de permis de conduire. Pas d’adresse.

On frappe à la porte ; tu récupères les billets en vitesse, les ranges maladroitement. Tu as repéré la petite fenêtre en vitrail à l’autre bout de la pièce – elle mesure à peine soixante centimètres de haut sur un mètre de long. S’il le faut, tu pourras t’échapper par là. Tu remets ta capuche, puis tu glisses le portefeuille sous ta ceinture.

En ressortant, tu croises un homme de grande taille qui tient un verre d’une boisson ambrée à la main. Il te salue d’un hochement de tête et s’enferme à son tour dans les toilettes.

Tu parcours la salle du regard, en essayant de retrouver celui que tu viens de voler. Il a quitté le coin où il se trouvait quelques minutes plus tôt, et, à cause des capuches, il est presque impossible de distinguer les chasseurs les uns des autres. Tu te concentres donc sur les pantalons et les chaussures, en t’efforçant de te rappeler ce qu’il portait. Tandis que tu circules parmi l’assemblée, une femme te remarque.

– Vous avez perdu quelque chose ? t’interroge-t-elle, en te voyant scruter le sol.

– Non, ça va.

Lorsque tu relèves la tête, tu constates qu’elle t’examine, et tu te demandes s’il est possible qu’elle t’ait identifiée malgré ta capuche. Tous ont étudié des photos de toi – sont-ils capables de te reconnaître rien qu’à ta taille, à ta morphologie ?

Soudain, tu aperçois l’homme au portefeuille derrière elle – le même pantalon gris, d’aspect légèrement brillant. Tu t’écartes avant que la femme ait pu prononcer un mot de plus. Theodore Cross. Chasseur numéro I. Tu passes à côté de lui en le bousculant discrètement, glisses le portefeuille dans sa poche, et prends la direction de la sortie.

– Excusez-moi, fait quelqu’un derrière toi.

À cause du bruit des conversations, tu n’es pas sûre que c’est à toi qu’on s’adresse. Puis on t’interpelle de nouveau. On essaie de t’attraper par le bras, mais tu ne t’arrêtes pas et te faufiles entre deux hommes qui rient.

– J’ai dit : « Excusez-moi »… Qu’est-ce que vous venez de faire ?

C’est la femme de tout à l’heure. Elle a dû te surprendre en train de remettre le portefeuille.

– Je suis désolée, réponds-tu. Je ne sais pas de quoi vous parlez.

Tu t’efforces de conserver une voix calme. Puis tu esquisses un haussement d’épaules, en feignant d’être déconcertée. Elle s’apprête à insister, mais tu lui tournes le dos. Tu as descendu l’escalier et tu as quitté les lieux avant qu’elle ait pu comprendre ce qu’elle vient de voir.
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Theo observe longuement le portefeuille posé sur la commode. Il n’y a pas touché depuis qu’il est rentré de la cérémonie, tard dans la nuit. Il l’a déjà examiné dix fois en deux heures. Il procède toujours selon les mêmes règles : pas de carte d’identité ni de permis de conduire, l’American Express glissée au milieu des billets, en cas d’urgence. Est-ce qu’il perd la tête ? Ou quelqu’un a-t-il changé la carte de place ?

À présent, elle est devant, juste sous le rabat. Il ne pense vraiment pas l’avoir rangée de cette façon. Ce n’est qu’un léger écart dans ses habitudes, mais ça lui semble étrange… anormal. Il retourne l’objet dans ses mains, en s’efforçant de ne pas trop s’en inquiéter. La femme – XXVIII – lui a raconté qu’elle avait vu quelqu’un quitter les lieux avant tout le monde. Quelqu’un qui, selon elle, n’aurait pas dû être là. Mais peut-il se fier à son témoignage ?

Il remet le portefeuille dans sa poche arrière et sort du dressing. Helen est devant sa boîte à bijoux, en train de mettre une boucle d’oreille. Sa robe encore ouverte dans son dos laisse paraître l’agrafe de son soutien-gorge.

– Tu as l’air épuisé, commente-t-elle. Tu n’aurais pas dû rentrer par le vol de nuit. La prochaine fois, reste à San Francisco. Après ces trajets en avion, tu es toujours vidé.

Il se place derrière elle et remonte sa fermeture Éclair. Tandis qu’elle met son autre boucle, il laisse les mains sur ses épaules.

– Tu as raison ; la prochaine fois, je ferai autrement.

– Gene et Nora ont hâte de te voir. C’est gentil de ta part de venir. Gene ne va pas fort.

Étant donné les circonstances, il a du mal à penser à Gene – sa silhouette efflanquée, ses pas lents et traînants. On a l’impression qu’il met une éternité à mourir. Assister à cette longue agonie lui est très pénible. Gene, son copain de fac, le parrain de leur fille Alana. Lorsqu’il fixe Theo de ses yeux caves et malades, c’est comme s’il lui disait : « Un jour, ce sera ton tour. »

– Oui, ça me fera plaisir de le voir, à moi aussi, répond Theo.

Helen va dans le dressing prendre le chandail doré qu’elle associe toujours à cette robe. Theo enfonce de nouveau la main dans sa poche, il palpe le portefeuille.

XXVIII a rapporté que la mystérieuse intruse de la cérémonie était de taille moyenne. Elle portait un jean et des baskets. Elle avait les yeux foncés. Il se demande s’il a été négligent. Ils l’ont mis en garde contre cette fille, cette Blackbird. N’est-ce pas elle qui a menacé Reynolds ? Qui a réussi à se mettre son Observateur dans la poche ? Theo était convaincu qu’elle n’allait pas tarder à mourir, mais, contre toute attente, elle s’accroche. Elle travaille en équipe avec l’autre cible – le garçon. Elle a retrouvé plusieurs des proies qu’ils ont ramenées de l’île.

Il lui paraît peu probable qu’on la croie si elle prévient la police. Ils n’ont pas beaucoup d’éléments concrets. Mais, à cause de ce cafouillage dans Morningside Park… cette fâcheuse erreur. Theo enrage d’avoir dû décerner une médaille à cet imbécile pour cette mise à mort si risquée. Par sa faute, ils sont dans l’incertitude.

Il ressort son portefeuille et l’ouvre, scrute la carte de crédit devant les billets.

– Theo ? Ça va ? demande Helen depuis l’encadrement de la porte.

– Oui, ça va mieux, répond Theo en rangeant son porte-cartes dans sa poche.
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Le 98 Vestry Street est un immeuble en acier devant lequel sont postés deux hommes, vêtus de costumes bordeaux foncé aux coutures dorées. L’un se tient sur le trottoir, l’autre à côté de la double porte. Tu as enfilé une tenue choisie en vitesse dans une friperie cinq minutes avant la fermeture – un vieux pull noir et un jean râpé. Avec son sweat-shirt déchiré à l’épaule, Rafe est encore plus négligé. Tu sais que les portiers vous intercepteront si vous essayez d’entrer comme si de rien n’était.

– Je pourrais repasser à la base pour mettre ma robe, proposes-tu.

Ta suggestion fait sourire Rafe.

– Cette robe… c’est ton ticket passe-partout, hein ?

– Il est plus de neuf heures, maintenant. Tous les magasins sont fermés.

– Il n’est pas si haut que ça, cet immeuble, commente Rafe en levant la tête vers le sommet de l’édifice. Il habite dans le penthouse au dernier étage, c’est ça ?

– D’après ce que j’ai trouvé sur Internet, c’est ce que j’ai cru comprendre.

Un peu plus tôt, tu t’es enfermée dans un cybercafé pour effectuer une recherche sur Theodore Cross. Tu as obtenu un article sur sa femme, Helen, dans lequel on louait son talent de décoratrice d’intérieur et indiquait l’adresse d’un nouveau bâtiment écologique construit au bord de l’Hudson. On y évoquait brièvement Theo, homme d’affaires et mari très amoureux qui ne refusait rien à sa femme. Sur les photos, les lucarnes au plafond laissaient penser que l’appartement était situé au sommet de l’immeuble.

Tu observes les bâtiments voisins. Tous les deux sont plus bas que celui du 98 – « Le Marquee », l’a-t-on baptisé –, qui compte six étages. Celui de droite semble en avoir quatre, celui de gauche seulement trois.

– Passons par-derrière, dit Rafe en enfonçant les mains dans ses poches.

Tu lui emboîtes le pas et distingues la forme discrète du pistolet caché sous son tee-shirt.

Lorsque tu es rentrée à la base, peu avant le lever du jour, tu as raconté à tes camarades la cérémonie de chasseurs à laquelle tu as assisté. Theodore Cross est forcément un dirigeant d’AAE, peut-être même son chef, du moins celui de la branche new-yorkaise. Ben t’a déconseillé de te lancer à sa recherche, affirmant qu’il valait mieux que tu transmettes simplement son nom à Celia. Mais Rafe voulait trouver son appartement le plus vite possible, pour intercepter Cross avant qu’il ait le temps de s’enfuir.

Tu t’es sentie coupable de choisir entre eux deux, mais tu as décidé de suivre Rafe. Tu aimerais vraiment laisser Celia faire son travail, t’apporter son aide, seulement Rafe a raison : plus vous attendez, plus les risques qu’il prenne la fuite sont grands.

Vous faites le tour du pâté d’immeubles, passez devant une épicerie fine où des paniers remplis de pots de confiture et de fromages sont exposés en vitrine. En traversant la rue, Rafe t’attrape la main et scrute l’escalier de secours situé deux bâtiments plus loin.

Tu suis son regard, te représentant le chemin que vous pouvez emprunter pour aller du bas de l’escalier jusqu’à la haute structure d’acier du Marquee. Les constructions sont séparées par un vide d’un mètre, que vous franchirez sans difficulté en sautant.

– Tu veux monter par l’échelle de secours, c’est ça ?

– Ça vaut le coup d’essayer.

Tu observes le bout de la ruelle, où un autre homme à la veste bordeaux fume une cigarette. Il te tourne le dos. Il a laissé la porte de secours entrouverte en la coinçant avec une cannette de soda.

– Ce sera plus facile par là, déclares-tu en le montrant du doigt. Si on réussit à empêcher cette porte de se refermer, on n’aura pas besoin de se lancer dans l’escalade. Tu as un truc qui pourrait me servir ?

Rafe fouille ses poches et en sort un chewing-gum. Il le roule en boule et te le tend.

– Tu veux que je t’accompagne ?

Tu secoues la tête et désignes le coin de la rue, où Rafe pourra attendre sans attirer l’attention.

– Je n’en ai pas pour longtemps.

L’homme est toujours dos à toi lorsque tu t’engages dans la ruelle. Tu jettes un coup d’œil en arrière, pour vérifier si on ne voit pas Rafe.

– C’est à croire que vous êtes le seul fumeur dans tout New York ! dis-tu à l’homme.

Lorsqu’il fait volte-face, tu t’aperçois qu’il est assez âgé. Il a le crâne dégarni, les yeux globuleux et les paupières tombantes. Il souffle la fumée par les narines et part d’un petit rire :

– C’est ta façon de me demander une cigarette ?

– Désolée, glousses-tu, en te tournant de nouveau vers la rue. J’ai senti l’odeur en passant.

– Le doux parfum de la détente…, commente-t-il.

Il tire son paquet de sa poche. Tu fais alors un pas vers la porte, le chewing-gum dans la main, près de ta hanche. Pendant qu’il sort une cigarette, tu le presses contre la serrure. Lorsqu’il relève les yeux vers toi, tu as repris ta position de départ.

– Si jamais j’emménage au…

– Au Marquee. C’est un immeuble de grand standing.

– Eh bien, si un jour j’habite là, je vous revaudrai ça.

Tu te penches vers lui pour qu’il te donne du feu. En aspirant la première bouffée, tu te rends compte que tu l’as déjà fait des centaines de fois. Tu tiens la cigarette entre tes doigts très naturellement. Tu gardes la fumée dans tes poumons, puis tu la souffles.

Tu remercies encore le portier avant de regagner la rue. Rafe est là, adossé contre le mur. Il observe un type un peu plus loin, assis sur un perron, un téléphone portable collé à l’oreille.

– C’est réglé ? demande-t-il.

– Ça devrait marcher. On y va ?

Le portier a terminé sa pause et il est rentré. Il a récupéré sa cannette, mais le chewing-gum a coincé la serrure et l’a empêchée de s’enclencher. La porte donne sur un long couloir qui conduit à un local à poubelles. À droite se trouve un autre passage menant à un ascenseur de service. Après avoir pressé le bouton d’appel, tu te plaques contre le mur pour ne pas être visible si quelqu’un sort.

La cabine s’ouvre. Elle est vide.

Un tissu matelassé tapisse ses parois. C’est un ascenseur destiné aux livraisons, deux fois plus large que les modèles classiques. Il n’est pas équipé de caméra de surveillance – en tout cas, tu n’en vois aucune. Rafe enfonce le bouton du dernier. À cet étage, il n’y a qu’un seul appartement.

En dépassant le premier étage, puis le deuxième, tu sens la panique t’envahir.

– Si un chasseur nous attend en haut…

– Ils ne savent pas que nous sommes là. C’est impossible.

Le chiffre 5 s’illumine – plus qu’un niveau. Tu prends Rafe par la main. Vous débouchez dans un corridor se terminant par une double porte. Le mur est décoré d’un immense tableau, une peinture abstraite composée de gros blocs de couleur. Bleu, noir, blanc.

Les bruits étouffés d’une télé vous parviennent du penthouse. Rafe sort son pistolet et te fait signe de forcer la serrure. Tu te munis de ton couteau, glisses la lame dans l’interstice, et trouves l’endroit précis où exercer une pression. Une poussée vigoureuse, et le mécanisme se libère en cliquetant.

Vous entrez alors dans un loft gigantesque, dont le bas est un espace complètement ouvert, agencé en cuisine, salon et salle à manger. Un canapé trône au centre, posé sur le sol de béton ciré. Un escalier mène à l’étage. Sur le côté, un long couloir comporte trois portes.

Immédiatement, tu aperçois la jeune fille d’environ treize ans installée dos à toi dans le sofa moderne aux lignes épurées. La télé braille de la musique et montre une femme au brushing imposant et aux pommettes saillantes, ainsi qu’une deuxième vêtue d’une robe dos nu pailletée. Le générique est celui d’une émission de téléréalité.

L’adolescente n’a pas encore remarqué votre présence.

– Il y a quelqu’un d’autre dans la maison ? lui demandes-tu, le couteau à la main.

La fille se retourne, surprise.

– Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous voulez ?

Ses longs cheveux châtains sont attachés en queue-de-cheval, son pantalon de survêtement en tissu éponge tombe bas sur ses hanches. Elle s’empare de son iPhone.

Tu te précipites vers le canapé et bondis par-dessus le dossier. Tu lui arraches son mobile des mains.

– Est-ce qu’il y a quelqu’un d’autre ? répètes-tu.

– Je suis toute seule, je le jure.

Avec ses immenses yeux gris, elle a l’air d’une enfant.

– Ne me faites pas de mal, je vous en supplie.

– Où sont tes parents ?

– Ils passent la soirée chez des amis.

– Ne bouge pas.

Tu éteins le téléphone et le glisses dans ta poche arrière. Au même moment, Rafe sort d’une pièce un peu plus loin dans le couloir, le pistolet contre sa cuisse.

– Rien à signaler. Seulement une chambre, une salle de bains et un bureau.

– Surveille-la, dis-tu. Je reviens.

L’étage n’est pas allumé. Il est composé d’un salon, de quatre chambres et de deux salles de bains. Dans la suite parentale, une baie vitrée donne sur le fleuve. Tu ouvres les tiroirs de la table de travail, qui sont vides pour la plupart. Le premier contient des fournitures de bureau. Un bloc de papier bristol couleur crème est frappé du prénom Helen en gaufrage. Tu trouves aussi un carnet, quelques stylos, un tas de vieilles cartes d’anniversaire. Toutes sont signées : Avec amour, Theo.

Dans le dressing, tu passes la main sur les étagères du haut à la recherche d’un compartiment semblable à celui que tu as découvert chez Goss, sans succès. Tu écartes les cintres et appuies sur tous les placards, cherchant une cachette pour des objets de valeur. Rien.

Il n’y a qu’une photo encadrée – celle d’une femme qui soulève une fillette au-dessus d’elle. Aucune photo de Theodore Cross.

Tu explores les autres pièces, examines les rayonnages de livres, les tiroirs. Quand tu redescends, la fille n’a pas bougé du canapé. Elle observe Rafe qui fouille les meubles de cuisine.

– Comment tu t’appelles ? la questionnes-tu. Et tes parents, c’est quoi leurs noms ?

– Je m’appelle Alana Cross. Ma mère, c’est Helen Cross, et mon père Theodore Cross.

– Il possède des armes à feu, ton père ? interroge Rafe.

– Quoi ?

– Des armes à feu, répète-t-il en montrant son pistolet.

– Non… bien sûr que non.

Elle croise les mains sur ses genoux.

– Si c’est de l’argent que vous voulez, vous n’avez qu’à les appeler. Ils vous donneront ce que vous demandez.

– Ce n’est pas l’argent qui nous intéresse, réponds-tu. Nous cherchons quelqu’un.

– Ton père, qu’est-ce qu’il fait comme métier ? s’enquiert Rafe.

Alana Cross parle d’un fonds d’investissement spéculatif, et Rafe et toi faites semblant de comprendre ce qu’elle raconte. Tu vas ensuite jusqu’à la bibliothèque qui couvre le mur du salon. Tu appuies sur la tranche des livres en espérant actionner un mécanisme. Tous sont vrais – romans, traités de finance, épais livres de photographie aux couvertures en noir et blanc. Tu te dépêches tant que tu ne remarques pas la vitrine posée sur une étagère tout près de toi.

– Ne touchez pas à ça ! s’écrie Alana.

Dans un caisson de quinze centimètres de côté, une balle de baseball est exposée sur un socle. Un nom est griffonné dessus au feutre indélébile noir.

– Qu’est-ce que c’est ?

– C’est à mon père. C’est un autographe de son joueur de baseball préféré. S’il vous plaît…

Tu te penches vers l’avant pour examiner la signature.

– C’est qui, son joueur préféré ?

– Un type qui s’appelle Cal Ripken, je crois. Je n’y connais rien, moi…

Rafe croise ton regard et te sourit.

– Cal ? Tiens, tiens…

– Ouais, dit la fille de Cross. Pourquoi ?

Tu soulèves le couvercle de verre. Lorsque tu pousses la balle, elle ne roule pas sur le socle. Elle ne bouge pas d’un millimètre. Tu essaies de tirer dessus, puis d’appuyer. Alana te regarde en émettant un gémissement horrifié.

Alors, tu fais pivoter la balle.

Une seule rotation, légèrement vers la droite.

Derrière toi, le mur de la salle à manger coulisse et révèle une porte dérobée.
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– Eh ben, voilà : maintenant, on sait pourquoi il t’interdisait d’y toucher, commente Rafe.

Il ouvre la porte, son pistolet braqué devant lui. Il cherche à tâtons un interrupteur à l’intérieur de la pièce et l’actionne. Sur le mur d’en face se dresse une vitrine pleine de fusils.

Tu amènes la fille avec toi et t’immobilises dans l’encadrement étroit. Le réduit ne mesure pas plus de deux mètres sur trois. À gauche, on a suspendu des trophées de chasse : une tête de lion, un élan aux longs bois sinueux, et deux oiseaux empaillés aux plumes chatoyantes sous la lumière blafarde. Dans un coin, on a installé un fauteuil en cuir, et à côté, une table sur laquelle se trouve une défense d’éléphant. Ton regard se porte alors sur le mur de droite.

Plus de trente médailles en or y sont exposées. Ce sont les mêmes que celles qu’on distribuait lors de la cérémonie des chasseurs. Toutes sont décorées d’une silhouette d’animal, chaque fois différente. En t’approchant, tu distingues sous chacune d’elles une série de huit caractères. Des combinaisons de chiffres et de lettres semblables à celle de ton tatouage. Deux images de cervidés, quelques-unes représentant des oiseaux exotiques, plusieurs espèces de serpents, et ce qui ressemble à un alligator.

– C’est quoi, tout ça ? demande Alana.

– Chaque médaille correspond à une victime, réponds-tu en montrant ton tatouage. Un être humain que ton père a tué.

Rafe examine le mur et s’arrête devant l’image d’un oiseau, à l’aspect de faucon. Il pousse un profond soupir en tremblant.

– Lui, c’était un des mecs de l’île… un gars qu’on surnommait l’Aigle. C’est idiot, mais je pensais qu’il s’en était peut-être sorti.

La fille reste silencieuse lorsque vous évoquez l’île. Elle observe les fusils dans la vitrine, puis s’empare de la longue défense.

– Je ne savais pas qu’il avait des armes… je ne savais même pas qu’il chassait.

Tu ouvres le premier tiroir d’un secrétaire. Dedans, tu trouves un épais livre à reliure de cuir, dont tu feuillettes les premières pages.

– C’est un registre.

Dans la marge, on a inscrit une colonne de chiffres romains. En face d’eux, chaque ligne comporte un nom complet et une adresse. Puis, dessous, les noms de différents animaux.

– Pendant la cérémonie, dans l’hôtel particulier, il désignait les autres par des nombres. Il n’a prononcé le nom de personne.

– Mais maintenant, on les connaît, répond Rafe.

Il revient au début du livre et consulte les dates associées aux noms.

– Là, c’est l’année de leur adhésion à l’organisation. Ça existe depuis 1998.

Il montre la toute première inscription, le chiffre romain I. À côté figure le nom Theodore Cross.

Tu cales fermement le registre sous ton bras. Dans le tiroir du dessous, on a empilé des vestes dorées, identiques à celles qu’on distribuait la nuit dernière.

– Quand rentrent tes parents ?

Alana ne quitte pas le grand livre des yeux.

– Je ne sais pas. Ils sont partis il y a une heure et demie.

Rafe te regarde.

– Dans ce cas, on l’attend ici, dit-il.

– Et ensuite ? On lui demande des comptes ? Ça risque de mal finir.

Le pistolet toujours à la main, Rafe pointe le menton vers les fusils entreposés dans la vitrine.

– Il n’aura pas le temps. Il sera trop surpris.

Tu comprends ce qu’il a en tête. Si vous le voulez, tout peut se terminer ce soir. Tu te tournes vers la fille. Avec ses bras maigres croisés sur la poitrine, elle a l’air minuscule à côté de Rafe. Le bruit de sa respiration tremblante emplit la pièce. Ses yeux sont embués de larmes. Que lui arrivera-t-il si vous restez jusqu’au retour de son père ? Et Rafe, que suggère-t-il – que vous abattiez Cross devant elle ?

– On ne peut pas, réponds-tu. Ce n’est pas possible.

– On est chez lui, Lena. Tu te rends compte de l’aubaine que c’est ? C’est une occasion qui ne se présentera peut-être plus jamais, conclut-il, avant de caler le pistolet sous sa ceinture, dans son dos.

– Je vais téléphoner à Celia, elle pourra être là demain matin.

– Et tu crois qu’il sera encore là, lui ? Quand sa petite fille chérie lui aura raconté qu’on a pénétré chez lui, il se tirera vite fait. Il ne va pas attendre sagement que les flics viennent lui passer les menottes.

– Alors, on emmène sa fille. Juste quelques heures, le temps qu’ils l’arrêtent.

– Je vous en supplie, vous implore Alana, les joues trempées. Laissez-moi rester ici. Vous n’avez pas besoin de moi.

Pourtant, c’est le seul moyen de vous assurer que Cross ne s’enfuira pas. Rafe semble s’en rendre compte. Il prend la fille par le bras et lui fait quitter la pièce. Tu les suis, éteins la lumière et vérifies si, hormis le registre, tout est à sa place. Lorsque tu actionnes de nouveau la balle de baseball, la cloison se referme. L’appartement est aussi impeccable qu’à votre arrivée. Combien de temps faudra-t-il à Cross pour s’apercevoir qu’on s’est introduit chez lui ? Que sa fille n’est pas simplement sortie faire un tour, mais qu’on l’a kidnappée ?

– Nous n’allons pas te faire de mal, la rassure Rafe d’une voix douce.

Même lorsqu’elle tente de se libérer, il ne la brusque pas – il se contente de la tenir plus fermement pour la guider vers la porte. Il te le répétait sans cesse sur l’île, et tu le crois.

Nous ne sommes pas comme eux. Nous ne sommes pas des assassins.

– Ça ne durera pas longtemps, affirmes-tu. Demain, le monde entier connaîtra le vrai visage de ton père.
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Lorsque le taxi atteint la 44e Rue, Rafe tient toujours son pistolet caché sous son sweat-shirt. À côté de lui, Alana regarde dehors par la vitre. Ses joues sont rouges et mouillées. Pendant tout le trajet, elle n’a pas cessé de triturer ses mains, d’arracher jusqu’au sang les petites peaux de ses ongles.

Vous descendez tous les trois de voiture, tu paies le chauffeur, puis vous vous dirigez vers les portes métalliques de l’entrepôt. Tu gardes le précieux registre tout contre toi, consciente que tu détiens exactement ce dont Celia a besoin – des preuves qui lui permettront de faire inculper Cross.

Dans le sous-sol, quelques bougies sont allumées. Salto est réveillée ; elle serre son bras contre sa poitrine, ses cheveux collent à son visage. Il y a aussi Devon et Ben ; la manche du tee-shirt de Devon est tachée de sang.

– Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ? demande Rafe. Où est Aggy ?

Devon se masse l’arrière de la tête des deux mains. Il regarde dans le vague, au bord des larmes.

– Je ne les ai pas repérés, je n’ai pas vu qu’ils nous suivaient avant qu’il soit trop tard.

– Ils l’ont tué ? paniques-tu.

– On était partis chercher à manger pour tout le monde. Salto avait besoin d’eau. J’étais devant, Aggy était resté en retrait pour vérifier si on n’avait personne aux basques. Ils nous ont pourchassés et nous ont coincés dans une ruelle, près du pont de Manhattan. On a voulu escalader le grillage, mais les vêtements d’Aggy se sont pris dans les barbelés du haut. C’est à ce moment-là qu’ils lui ont tiré dessus.

Ben et Devon remarquent alors la présence d’Alana.

– C’est qui, elle ? s’enquiert Ben. Qu’est-ce qu’elle fait là ?

– Nous sommes entrés dans l’appartement, expliques-tu. Cross n’y était pas. Du coup, on a emmené sa fille… en attendant qu’on puisse le livrer à la police.

Salto secoue la tête :

– Vous êtes mabouls, ou quoi ? Qu’est-ce qu’on va faire d’elle ?

Tu lui montres le grand livre :

– On a tout ce qu’il faut… les noms de tous les chasseurs, la liste de leurs victimes, la date de leur entrée dans l’organisation. Tout est consigné là-dedans. Maintenant, on va prévenir les flics. Il ne pourra pas s’enfuir, vu qu’on tient sa fille. Il ne va quand même pas l’abandonner.

– Ils vont nous traquer de plus belle, commente Devon en déambulant nerveusement dans la salle exiguë. Ça fait trop longtemps qu’on occupe cette base. Il faut qu’on se barre.

Tu saisis le sac râpé posé contre le mur et le lances à Devon.

– En avant, alors ! Je connais un parc dans West Side Highway… celui où il y a un terrain de baseball. On n’a qu’à squatter là-bas le temps de préparer notre coup.

– T’es partant pour ça, toi ? demande Devon en se tournant vers Rafe.

– Ce n’est pas à moi de décider…, répond ce dernier.

– Est-ce qu’on a le choix ? dit Ben.

Alana est adossée contre le mur, le visage enfoui dans ses mains. Tu entends ses gros sanglots étouffés. Tu lui as promis que vous ne lui feriez pas de mal. C’est la vérité. Tu ne t’en prendras pas à elle, et tu ne laisseras personne toucher à un seul de ses cheveux. Il faut juste que vous surviviez jusqu’à demain matin.

– On ferait mieux de dégager.

Tu attrapes ton sac à dos, dans lequel tu fourres une vieille couverture. Tu tends la main à Alana pour l’aider à se relever, mais elle se débrouille toute seule et essuie ses larmes.

– J’appellerai Celia en chemin, déclares-tu.







38



Les photographies sont étalées sur la table. Celia les examine, debout à côté de sa collègue D’Angelo. Un appareil d’audioconférence est installé en face d’elles. De temps à autre, elles entendent Fitzpatrick qui boit son café à l’autre bout de la ligne. Celia ne l’a jamais rencontré, mais elle l’imagine un peu plus âgé qu’elle, physique irlandais, cheveux très roux et taches de rousseur.

C’est la première fois qu’elle voit les photos de Connor. Fitzpatrick les leur a envoyées de New York. Il y a un gros plan sur son tatouage, un serpent lové sous lequel figure le code JSU02649.

– Le chasseur qui l’a abattu, commente Celia en montrant le cliché de la blessure par balle, savait exactement à quel angle tirer. La balle a pénétré par la gorge et poursuivi sa trajectoire dans le crâne… le jeune est mort sur le coup. C’est un tir d’une précision remarquable.

– On parle de chasseurs, maintenant ? déclare Fitzpatrick, dont la voix sort du haut-parleur.

D’Angelo secoue la tête. C’est une brune aux cheveux courts et ondulés, qu’elle fixe avec des épingles, et aux yeux de la couleur des grains de café.

– Qu’est-ce qu’il vous faut de plus pour être convaincu ? demande-t-elle. J’ai trouvé une fille à Seattle qu’on a égorgée avec un couteau de chasse… elle avait un tatouage similaire. Quand allez-vous vous ranger dans notre camp ?

– Il n’y a pas de camp à choisir, répond Fitzpatrick. C’est juste que ça me chagrine un peu… Un groupe de gens qui s’amusent à chasser des adolescents ? On dirait un navet avec Tom Cruise dans le rôle principal, non ?

– Pas quand il existe des cibles prêtes à témoigner et à raconter ce qui s’est passé, rétorque D’Angelo. On touche au but. On a de quoi monter un dossier en béton, là !

Celia ne se soucie pas de convaincre Fitzpatrick. Grâce aux photos, l’enquête avance déjà à grands pas. Elle sort un autre cliché, celui de la fille qu’on a retrouvée sous un pont à Seattle, qu’on n’a toujours pas identifiée, et qui a des blessures de défense à la main droite. Elle essayait de bloquer les coups de son assassin. Son tatouage a été tailladé, mais il est bel et bien là. Semblable aux autres.

La voix de Fitzpatrick résonne dans la pièce :

– Nous ne connaissons pas un seul nom, par contre. Qui sont ces gens ? Vous me parlez d’un médecin qui a disparu et d’un type qui est mort en taule… Qui va croire que ces gars ont créé une espèce de fédération nationale de chasse, dont les activités ont commencé sur une île tropicale je ne sais où ? Si vous m’apportez une…

– Une minute, Ed, l’interrompt Celia lorsque son portable sonne.

Numéro caché. C’est peut-être elle.

Celia presse quelques touches et ajoute cet appel à leur conférence téléphonique.

– Lena ?

– Ouais, c’est moi.

– Je t’ai mise sur haut-parleur. Je suis avec une collègue de Seattle, l’agent D’Angelo. L’agent Fitzpatrick, de New York, est en ligne avec nous, aussi. Il est intervenu sur la scène de crime juste après l’assassinat de Connor.

– Nous l’avons trouvé… nous avons trouvé Cal, annonce Lena. Son vrai nom, c’est Theodore Cross.

Celia inspire brusquement.

– Où ça ?

– J’ai son adresse. Vous avez de quoi noter ?

– Oui, je t’écoute.

– Theodore Cross, 98 Vestry Street, à New York. Chez lui, nous avons découvert un registre qui contient les noms et les adresses de tous les chasseurs. La liste de toutes leurs victimes. Tout, dans les moindres détails.

– Tu t’es introduite chez lui ?

Celia s’efforce de cacher sa colère, mais ce détail pose un sacré problème. Elle sait bien que Lena est aux abois, mais elle était censée lui donner les renseignements qu’elle trouverait, pas y aller elle-même. Comment pourront-ils exploiter les preuves qu’elle a obtenues en pénétrant chez quelqu’un par effraction ?

– Ne tente rien d’autre, intervient D’Angelo. Nous devons d’abord voir quelles infos on trouve sur ce Theodore Cross. Sans que tu voles des trucs chez lui. Ça nuit au dossier que nous pourrons monter contre lui.

– Je vais vous lire les noms. Suivez ces gens, où qu’ils soient… ils sont en train de tuer des cibles, en ce moment même, dans toutes les villes. À New York aussi.

Celia retourne une photo, sur laquelle elle note tout, le plus vite possible, en vérifiant parfois l’orthographe des adresses et des noms. Il lui faut presque dix minutes pour arriver au bout de l’énumération.

– Accorde-nous quelques jours, dit-elle alors.

– On n’a pas autant de temps devant nous.

– Je sais.

– Ce n’est pas tout… nous retenons sa fille. Elle était dans l’appartement quand nous y sommes allés, et nous l’avons emmenée.

– Vous l’avez kidnappée ? fulmine Fitzpatrick. Ça ne va pas, la tête ?

– C’est pour éviter qu’il s’enfuie, répond Lena.

Celia passe la main sur son visage.

– En faisant ça, vous fournissez des arguments au parquet pour retoquer l’affaire. On vous arrêtera, et tu sais très bien qu’AAE a des relations en prison.

D’Angelo arpente la salle de conférence. Elle déboutonne le col de sa chemise.

– Rafe ne voulait pas qu’on reparte comme ça, sans rien faire, explique Lena.

« C’est qui, Rafe, encore ? » songe Celia en s’efforçant de maîtriser sa respiration.

– Ne fais plus rien. Je te rejoins à New York. Fitzpatrick et moi, on prendra les dispositions nécessaires pour que tu rendes la fille à ses parents, peut-être que nous organiserons un rendez-vous où il sera obligé de se montrer. Donne-nous vingt-quatre heures pour voir si nous localisons d’autres chasseurs, et pour obtenir du concret. On doit juste les surprendre en flagrant délit. Là, on les appréhendera, et on verra s’ils nous livrent Cross.

– Vingt-quatre heures, d’accord, répond Lena.

– Je peux te retrouver demain après-midi. Espérons que, d’ici là, j’aurai de quoi l’arrêter sur-le-champ.

– Espérons, oui.

– Ne fais pas de mal à la fille.

– Ce n’est pas mon genre.

– Tu as un téléphone, donc ? Demain, je t’envoie un plan d’action par texto. Promets-moi d’attendre que je te contacte.

– Promis.

Celia note le numéro. Elle entend une sirène à l’arrière-plan, dans la rue où se trouve Lena.

– Demain, répète la policière. Ne lui faites pas de mal.

– Arrêtez avec ça, s’il vous plaît. Puisque je vous dis qu’on ne la touchera pas.

Puis Lena raccroche.

D’Angelo fait toujours les cent pas.

– Ça sent mauvais, tout ça, commente-t-elle. Je croyais qu’elle était fiable. Qu’elle allait attendre vos instructions…

– Ça craint, Alvarez, renchérit Fitzpatrick. Vous voulez que mes hommes suivent vingt personnes ? Rien que pour cette fille, qui vient de kidnapper une gamine ?

La poitrine de Celia se comprime. Elle devrait au moins faire semblant d’être en colère contre Lena, mais elle n’y parvient pas. Elle regarde D’Angelo dans les yeux.

– Ils sont tous à ses trousses. Ils essaient tous de la tuer… elle n’a pas beaucoup de temps. Elle est désespérée.

– Je vous le fais pas dire, peste Fitzpatrick.

Celia se lève et rajuste son uniforme.

– Vous allez mettre des gars sur le coup ?

Fitzpatrick se plaint encore un moment des soucis logistiques que ça implique, puis il raccroche. D’Angelo range les photos dans le dossier. Elle a les lèvres pincées… presque en un mince sourire.

– Alors, en route pour New York, déclare-t-elle.
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Tu composes le numéro, les doigts tremblants.

Tu sais qu’on ne peut pas remonter la trace de ton téléphone jetable, mais tu ne cesses quand même de scruter le parc autour de toi. Il est tout juste huit heures du matin, et les environs grouillent déjà de citadins se rendant au travail. Tous ces inconnus – chaque homme en costume, chaque personne qui porte un chapeau ou des lunettes de soleil – te donnent l’impression qu’ils pourraient être en train de te surveiller.

Cross décroche au bout de deux sonneries. C’est Alana qui t’a fourni son numéro de portable, tu es donc sûre que c’est lui, même s’il ne dit pas un mot. Tu écoutes sa respiration légère. Il attend que tu parles la première.

– Theodore Cross.

– Oui.

– Nous tenons votre fille.

– Je sais, Lena.

En l’entendant prononcer ton prénom, tu te sens écœurée, saisie d’une vive angoisse. Il te faut quelques secondes pour te reprendre.

– Rendez-vous aujourd’hui dans le parc de l’Hôtel de Ville. Nous ne la relâcherons que si vous venez. La police souhaite vous parler.

– Ils peuvent me parler.

– À dix heures.

– Est-ce que tu seras là ? demande-t-il. Tu sais, la première fois que je t’ai vue sur l’île, je n’ai pas donné cher de ta peau. J’y chassais depuis le tout début. Je suis devenu très doué pour estimer l’espérance de survie des uns et des autres. Personne n’ose parier contre moi.

Il essaie de te faire sortir de tes gonds, mais tu ne lui accorderas pas ce plaisir. Tu restes silencieuse.

– Je n’aurais jamais misé sur toi, Blackbird. Tu t’es retournée contre nous, c’est tout à ton honneur. Pourtant… je ne t’imaginais pas survivre plus de quelques jours. Tu en as parcouru, du chemin…

– Vous vous êtes trompé.

– À ce qu’on m’a dit, tu as convaincu le petit Paxton de se ranger dans ton camp. Tu t’es invitée à la cérémonie. Et tu es responsable du petit souci à l’hôpital, de ce qui est arrivé à Reynolds.

– Qu’est-ce qu’il est devenu ?

– Il est mort, rétorque-t-il d’un ton froid et monocorde, dépourvu de la moindre émotion. C’était un homme perturbé. Il subissait beaucoup de pression au travail, de stress lié à des problèmes familiaux… On l’a retrouvé sous le pont George-Washington. Il a sans doute sauté…

Ta mâchoire se crispe.

– Si vous venez au rendez-vous, on ne fera pas de mal à votre fille. Elle vous attendra du côté sud du parc, près de la fontaine. Vous allez devoir répondre de vos crimes.

– C’est ma fille, en effet. Je serai là. Mais tu n’obtiendras pas de réponses, seulement de nouvelles questions.

Puis il raccroche. Tu te tournes vers le terrain de baseball, où tu aperçois Rafe et Devon derrière le banc. Ils ont caché Alana dans des toilettes publiques que vous avez condamnées avec un panneau Hors service. Tu vas vers eux en relevant ta capuche, plus mal à l’aise que jamais.

*

Deux heures plus tard, tu as retrouvé Celia, avec qui tu t’es rendue au lieu du rendez-vous, à la pointe de Manhattan. Tu as pris position sur le toit d’un immeuble voisin pour observer l’opération. Le bâtiment n’a que trois étages. Depuis l’angle est, tu vois très bien Alana, assise sur un banc près des fontaines. Celia est à côté d’elle. Tu distingues le bleu de sa casquette plate, ainsi que la tache rose très voyante du sweat-shirt de la jeune fille.

Rafe est agenouillé près du rebord, il scrute le parc en contrebas.

– Il ne va pas se contenter de venir la chercher et de repartir. Il ne va pas rester là à répondre gentiment aux questions de la police… il mijote sans doute quelque chose.

– D’accord, mais quoi ? Qu’est-ce qu’il va faire, d’après toi ?

Tu regardes les trois voitures stationnées dans la rue. Les collègues de Celia sont postés dans tout le périmètre et guettent Cross. Quel que soit son plan, il ne pourra pas s’en tirer. Pas dans un lieu public comme celui-ci, avec des policiers dans tous les coins.

Depuis le toit, tu ne vois pas Devon – il s’est faufilé dans un immeuble de bureaux à l’autre bout de la rue. Il observe les alentours depuis un des étages supérieurs, afin de t’alerter si le véhicule de Cross arrive par l’autre côté du parc. Ben a emmené Salto sur un chantier près du pont de Brooklyn, où ils doivent installer votre nouvelle base. Au moment de vous séparer, tu l’as serré fort dans tes bras et tu lui as promis que vous alliez vous retrouver très vite. Tu espérais qu’on les place sous protection policière, mais Celia l’a vivement déconseillé – le sort subi par Henry Goss prouve que AAE a des alliés au sein des forces de l’ordre. Tant que Cross ne sera pas en garde à vue pour des chefs d’accusation solides, vous ne serez pas en sécurité, même avec la police.

Une limousine noire s’arrête à dix mètres de la fontaine. Ses warnings clignotent.

– C’est parti.

La portière arrière s’ouvre, et un homme aux cheveux d’un blond filasse descend. Il porte une gabardine et un pantalon bleu. Tu ne le vois que de dos. Il se dirige droit vers Alana et Celia, puis il remet des documents à la policière et attend.

Une femme sort à son tour de la voiture. Cheveux châtains raides, cardigan violet. Celia ne suit pas Alana lorsque celle-ci court rejoindre sa mère. Elle se contente de prononcer quelques mots et indique les voitures d’un mouvement du menton. Trois autres agents de police en émergent. Ils approchent, et l’homme blond se retourne.

Tu le vois de profil. Il a un nez long et fin, des yeux foncés. Les policiers serrent la main qu’il leur tend.

– Alana se comporte comme si elle ne l’avait pas vu, commentes-tu. Tu as remarqué ?

La femme attire Alana contre elle. Elle écarte les cheveux qui tombent sur le visage de sa fille et lui donne un baiser sur la tête. Tandis qu’elles montent dans la limousine, la femme fait un signe de la main à l’homme près de la fontaine.

– Qu’est-ce que ça signifie, à ton avis ? te demande Rafe en observant la scène.

Celia est entourée des trois agents. L’homme aux cheveux blonds leur parle en remuant les mains. La voiture s’éloigne.

– À mon avis, Alana ne connaît pas ce type, réponds-tu. Quoi qu’elle pense de la pièce cachée ou des crimes qu’il a commis… elle aurait dû être contente de retrouver son père. Elle aurait dû se jeter dans ses bras ou quelque chose comme ça. C’est bizarre qu’elle ne l’ait pas fait, tu ne trouves pas ?

– Donc, ce n’est pas lui…

– Non.

Tu sors ton téléphone de ta poche et l’ouvres. Tu dois prévenir Celia.

Tu es en train de composer son numéro lorsque tu entends le bruit de la porte derrière toi. La bouteille de bière vide avec laquelle vous l’aviez bloquée s’est renversée et a cogné bruyamment contre le métal. Tu lèves la tête en t’attendant à voir Devon ou Ben.

Trois hommes surgissent sur le toit. Deux d’entre eux portent des lunettes de soleil, le troisième a une casquette dont la visière cache ses yeux. Rafe essaie de saisir son pistolet, mais ils braquent déjà les leurs sur vous et se déploient pour vous encercler.

– Pas un geste, ordonne l’un d’eux.

Ils font quelques pas vers vous. Tu serais capable de désarmer le premier, mais les deux autres sont restés en retrait. Même si Rafe parvenait à tirer quelques cartouches, le risque qu’ils abattent l’un de vous est trop élevé. Tu tournes légèrement la tête pour examiner l’entrée de l’immeuble en contrebas. Une marquise métallique s’avance au-dessus des portes. Vous pourriez sauter. Vous réussiriez peut-être à vous enfuir par là.

Rafe remarque cette issue possible en même temps que toi. Il regarde en direction des autres bâtiments, attend que tu passes la première, mais tu ne bouges pas. Tu ne peux pas l’abandonner là. S’il atteint l’avancée, tu le suivras de quelques secondes. S’ils voulaient te tuer, tu serais déjà morte.

Tu as les yeux fixés sur l’homme devant toi, sur ton reflet dans les verres de ses lunettes, mais c’est à Rafe que tu t’adresses.

– Vas-y, vite.

Rafe prend appui sur le rebord et pivote, prêt à l’enjamber. Avant qu’il ait pu se propulser, l’un des deux autres se précipite vers lui et l’attrape par son sweat-shirt. Le troisième le tire en arrière. Il tombe violemment, sa tête heurte le sol.

Tu avances d’un pas, mais le premier t’arrête net en pressant son pistolet contre ta nuque. Tu n’as pas le temps de sortir ton couteau. Il saisit tes poignets et les attache avec de solides courroies en plastique.

Rafe est à plat ventre, la joue plaquée contre le sol. Un de vos agresseurs se met à califourchon sur lui pour lui entraver les mains. Rafe essaie de te regarder, mais ils lui couvrent la tête avec un sac en tissu. Peu après, c’est ton tour.

Tout devient noir.
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La fourgonnette cahote sur une route irrégulière, des gravillons crissent sous ses roues. Tu as essayé plusieurs fois d’ouvrir les portes, mais elles sont verrouillées de l’extérieur. Il n’y a pas de vitres, rien que tu pourrais défoncer d’un bon coup de pied. Tu as fouillé à tâtons le compartiment exigu, palpé la paroi dans ton dos, mais tu n’as rien trouvé pour trancher tes liens. Ils t’ont pris ton sac, ton couteau, tout ce que tu avais.

– Depuis combien de temps on roule, tu crois ? demandes-tu.

Vous avez passé des heures sur une autoroute – tu l’as deviné parce que le véhicule avait accéléré et filé sans à-coups. Ce n’est qu’au cours de la dernière heure que le terrain s’est de nouveau modifié. À travers la cloison de plastique te parvient le bruit de la radio, qui diffuse un morceau country mélancolique.

Rafe est allongé près de toi, le menton calé sur ton épaule. À cause du capuchon, tu entends à peine ce qu’il dit.

– Environ huit heures, à mon avis. Ils nous conduisent quelque part.

– Ça, je m’en doute. Mais où ?

– Quand ils ouvriront les portes, il faudra qu’on soit prêts.

Il s’approche un peu, se serre contre toi. Ton bras droit est engourdi à force que tu t’appuies dessus. Tu changes de position, tu te retournes pour soulager la pression. Le tissu qui pénètre dans ta bouche à chaque inspiration t’empêche de respirer correctement. Vos ravisseurs ont fermement serré le capuchon à l’aide d’un cordon.

Soudain, une sensation de vertige annonce l’irruption d’un souvenir. Tu ne préviens pas Rafe. Tu fermes les yeux et te laisses emporter.

– Debout ! crie l’homme.

Il est quelque part devant toi.

– Blackbird, debout !

Tu es étendue, plaquée contre le sol de terre, les mains liées dans le dos. Tu essaies de te relever en poussant sur tes coudes. Tu as conscience que ta gorge, ton ventre – toutes les parties de ton corps les plus vulnérables – sont sans protection.

On te soulève brusquement. Tes mains sont engourdies. Quelqu’un les détache et coupe le cordon autour de ton cou.

Lorsqu’on te retire ta cagoule, tu respires enfin librement. Tu lèves la tête. Ils sont au moins dix. Tu distingues un homme assez âgé, à la barbe blanche. Deux femmes dans la trentaine, aux joues barbouillées de boue, les cheveux tirés en arrière. Tous portent une tenue de camouflage, dans les tons brun et vert foncé.

D’autres jeunes sont alignés à côté de toi. Une vingtaine sur ta droite, une vingtaine sur ta gauche. Vous êtes vêtus de blanc de la tête aux pieds – tee-shirt, pantalon, chaussettes et baskets. Le garçon près de toi ôte sa cagoule.

C’est Rafe.

– Enlève ton tee-shirt, te dit-il, avant de se débarrasser du sien. Dépêche-toi.

Tu obtempères et te retrouves en soutien-gorge de sport. Parmi vous, beaucoup restent immobiles, comme figés. Tu baisses ensuite ton pantalon de survêtement peu épais et le fais glisser par-dessus tes chaussures.

Tous les hommes et les femmes vous observent. Au bout de la rangée, une autre fille se déshabille, car elle aussi a compris qu’ainsi il sera plus difficile de vous traquer. Dans la forêt, rien n’est plus voyant que le blanc. Rafe s’agenouille, il plonge les mains dans la boue et en étale sur son boxer.

Tu l’imites, tartines ton visage et ta poitrine, ton shorty de coton. Puis tu te détournes et tu détales entre les arbres.

Rafe fonce dans l’autre direction, descend un talus abrupt et s’enfonce dans la végétation. Au moment où les derniers adolescents prennent la fuite, les hommes et les femmes se lancent à votre poursuite. Soudain, une peur violente s’empare de toi.

Tu cours à toutes jambes, sautes par-dessus des racines et des troncs couchés. Chaque fois que tu entends des pas derrière toi, tu changes de trajectoire. Tu ne vas vers aucun objectif en particulier. Tu ne fais que fuir.

À peine dix minutes plus tard, le premier coup de feu retentit.

– Qu’est-ce qui se passe ? demande Rafe.

– Un souvenir. Un des plus affreux.

– Un souvenir de l’île, alors.

– C’est toi qui m’as dit de me débarrasser de mes vêtements. Moi, j’étais pétrifiée.

– Comme la plupart des cibles, le premier jour. Personne ne savait ce qui nous attendait.

La fourgonnette ralentit. Des branches frottent contre la carrosserie, on perçoit le bruissement des feuilles et des broussailles sur la tôle. Tu te redresses et te cales contre la banquette arrière, mais tu as du mal à garder l’équilibre. La camionnette penche vers la gauche et prend un virage. Lorsqu’elle s’enfonce dans une ornière, tu es projetée vers l’avant, puis tu retombes en arrière et heurtes violemment la cloison. Tu t’efforces de visualiser où se situent les portes, de ne pas être désorientée.

– Dès qu’ils ouvrent, on part en courant, murmures-tu.

– Je te suis, acquiesce Rafe.

Il a réussi à se relever ; tu le devines, car sa voix te parvient d’un peu plus haut. Tu t’agenouilles, puis tu t’appuies sur le bord de la banquette pour tenter de te lever à ton tour, en tâchant de rester à côté de lui. Tes mains sont totalement engourdies.

Lorsque la fourgonnette s’arrête enfin, vous ne prononcez pas un mot. Il te semble que vos ravisseurs ne sont plus que deux, mais il t’est impossible d’en être sûre. On a coupé le moteur. La radio s’est tue.

Vous vous accroupissez près des portes. Quelqu’un approche, vous entendez des pas. Un des hommes fait le tour du véhicule par le côté gauche. Des clés tintent. Tu pèses de tout ton poids contre la porte, en espérant que tu réussiras à le prendre par surprise et à le faire tomber à la renverse.

La porte s’ouvre. Dehors, il fait noir – à travers le tissu peu épais, tu ne vois rien. Tu t’accordes deux secondes pour écouter la respiration de l’homme, qui n’est qu’à trente centimètres sur ta gauche. Tu te jettes sur lui.

Ton épaule le percute en pleine poitrine, il perd l’équilibre et bascule en arrière. Le choc expulse l’air de ses poumons. Quant à toi, tu amortis ta chute en exécutant une roulade, mais, avant que tu aies pu te redresser, son complice sort de l’habitacle et se précipite vers toi.

– Restez un peu tranquilles, bon sang ! On va vous détacher.

L’autre hurle :

– À terre, ne bouge pas !

Rafe a dû tenter de s’enfuir.

L’un d’eux dénoue le cordon autour de ton cou et retire brusquement ton capuchon. Après avoir passé des heures sans rien voir, tu clignes des yeux. La forêt n’est éclairée que par les feux arrière de la fourgonnette, qui baignent les arbres d’une étrange lueur rouge. Tu ne distingues que l’obscurité entre les troncs.

Le type que tu as fait tomber s’est relevé. Il reprend place sur le siège avant sans dire un mot. Derrière toi, l’autre sectionne la courroie qui enserre tes poignets ; te voilà libre, le sang circule de nouveau dans tes mains. Lorsque tu te détournes, l’homme regagne déjà la camionnette en courant. Il claque la portière, puis ils démarrent sur les chapeaux de roues.

Il n’y a pas de plaque d’immatriculation. On a effacé le logo à l’arrière – on ne peut même pas déterminer la marque du véhicule, qui s’éloigne à toute vitesse sur le chemin de terre et disparaît au loin.

– Ils sont partis.

Tu rejoins Rafe, ta vue s’adapte enfin à l’obscurité.

Le cordon de son capuchon était si serré qu’il a marqué sa peau. Il frotte son cou.

– Où sommes-nous ?

Autour de vous, il n’y a rien d’autre que la forêt. Jamais tu n’as vu un ciel aussi dégagé. Il est d’un bleu nuit profond, parsemé de milliers d’étoiles scintillantes. Il fait beaucoup plus froid ici qu’à New York. La lune ne forme qu’un mince croissant.

– Ils nous ont emmenés vers le nord, dis-tu. En huit heures, on a dû parcourir une sacrée distance.

Tu suis Rafe, qui s’éloigne de la route pour se mettre sous le couvert des arbres. Le sol est tapissé de feuilles mortes qui craquent sous vos pas. Çà et là, des ronces s’accrochent à vos jeans.

– Du coup, on devrait aller vers le sud, reprends-tu. Combien de temps il nous faudra pour croiser une grosse route, à ton avis ? En avançant toujours tout droit, nous finirons bien par trouver une zone habitée. Et là, il n’y aura plus qu’à se procurer un téléphone pour que j’appelle Celia.

– Dans combien de temps ils vont rappliquer ? Moi, c’est plutôt ça qui m’inquiète.

Vous vous faufilez entre les arbres, cherchant à vous éloigner le plus possible de l’endroit où la camionnette vous a lâchés.

– Il faut juste qu’on avance. Après tout, on leur a déjà échappé plusieurs fois.

Mais, au bout de quelques minutes seulement, tu sens qu’on vous observe. Tu attrapes Rafe par le bras et le retiens pour qu’il s’arrête.

Une silhouette se dresse à une centaine de mètres à votre droite. L’homme ne cherche même pas à se cacher. Il est à découvert, à la lueur du clair de lune. Vêtu d’une veste épaisse, il paraît plus massif qu’il ne l’est. Il tient son fusil le long de son corps, pointé vers le sol.

– C’est l’heure, annonce-t-il.

C’est la voix de celui à qui tu as parlé au téléphone, de celui qui présidait la cérémonie des chasseurs. Cal. Theodore Cross. L’homme qui est à l’origine de tout.

La panique t’étreint la poitrine et comprime ton cœur. Tu as le souffle court. Tes poumons te semblent trop petits.

– Vous ne pensiez quand même pas que c’était terminé ? Que j’allais me rendre à la police pour vous faire plaisir ?

Sans lui répondre, vous vous glissez derrière un arbre.

– Ils n’ont pas le moindre élément contre moi, poursuit-il. Ils ne peuvent rien prouver. Arrêtez un peu de vous mentir. Arrêtez de mentir aux autres. C’est cruel, vous savez, de donner de faux espoirs à vos malheureux amis.

– C’est vous qui vous voilez la face, rétorque Rafe. Ce sera bientôt fini pour vous. Les enquêteurs connaissent l’existence de la pièce cachée dans votre appartement, ils sont au courant des parties de chasse.

– Tu rêves, mon petit ! s’esclaffe l’homme. Mais, si tu dis vrai, raison de plus pour moi de profiter à fond de cette nuit. De savourer le frisson que va me procurer la traque. Vous allez jouer avec moi, tous les deux, n’est-ce pas ?

Rafe s’adosse au tronc et te prend la main. Tu balaies du regard la forêt en direction du sud. Tu ne vois que sous-bois épais et bouquets d’arbres denses. Tu ne repères aucun chemin déjà tracé. Vous êtes sans doute capables de le semer, mais c’est dangereux. Il risque de vous tirer dessus tout de suite.

– Il paraît que vous êtes le meilleur chasseur de tous, improvises-tu. Que vous avez tué toutes vos cibles.

– Ça fait quarante ans que je pratique.

– Donnez-nous une longueur d’avance, alors. Cinq minutes, négocies-tu en essayant de paraître sûre de toi.

Le seul avantage que tu as sur lui, c’est que tu connais le fonctionnement de son esprit.

– C’est pour ça que vous avez abandonné l’île et que vous organisez les parties de chasse en pleine ville, hein ? Si c’est trop facile, ce n’est pas amusant.

Il reste silencieux quelques secondes. Dans les ténèbres, tu devines son sourire.

– Deux minutes. Pas cinq. Le compte à rebours démarre tout de suite.

Tu pars en sprint avec Rafe, en balançant les bras de toutes tes forces. Ton souffle devient plus régulier, puis l’adrénaline prend le relais. En deux minutes, vous aurez parcouru quatre cents mètres. Avec deux minutes de plus, vous en parcourrez huit cents. Tu as le ventre vide, ton corps est fatigué, mais tu puises dans des ressources insoupçonnées pour aller le plus vite possible.

Rafe passe devant toi, bondit par-dessus rochers et arbres morts, se fraie un chemin dans les broussailles pour te guider. Lorsque tu aperçois la lune entre les branchages, tu as l’impression que vous courez depuis des heures, mais vous n’avez probablement avancé que de quelques kilomètres. Tu sautes par-dessus un tronc couché et te tords la cheville en te réceptionnant sur le sol accidenté. Une décharge de douleur se répand dans ta jambe.

– Quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Rafe, après s’être arrêté en t’entendant t’effondrer.

Tu serres ta cheville entre tes mains et la masses pour calmer l’élancement.

– Je me suis foulé la cheville.

Rafe tire sur tes bras pour te relever.

– On ne peut pas rester là, on ne peut pas…

Tu reprends ta course, mais, à chaque foulée, la douleur te foudroie. Seulement, tu n’as pas le choix. Tu dois rester en mouvement, vous devez continuer à avancer. Il est juste derrière vous, il vous talonne.
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Le soleil t’apporte un grand réconfort ; à présent, il fait beaucoup moins froid. Tu n’as sans doute pas dormi longtemps. Ton corps te semble lourd, tu as mal aux jambes après les nombreux kilomètres que vous avez parcourus pendant la nuit. Tous tes muscles sont endoloris, mais ton esprit est affûté comme un couteau.

Rafe est étendu à côté de toi. Tu dégages la fine couche de feuilles mortes qui le recouvre – le camouflage sous lequel vous vous êtes dissimulés pour vous reposer.

– Il faut qu’on reparte, Rafe. La pause est finie.

Un peu plus tôt, tu as fabriqué une lance avec un éclat de pierre tranchant que tu as fermement attaché à une branche à l’aide d’une longue bande de tissu arrachée à ton jean.

Rafe se redresse et se frotte les yeux pour chasser le sommeil.

– Comment va ta cheville ?

– Mieux.

Ce n’est qu’en partie vrai. Tu as bandé ton pied avec un morceau de ton sweat-shirt pour l’empêcher d’enfler, mais ça reste douloureux.

– On a combien de temps devant nous ?

– Avant que ça devienne insupportable, tu veux dire ? Je ne sais pas. Je n’aurais pas dû courir sur une entorse, cette nuit.

– On n’avait pas le choix.

Tu hoches la tête, consciente qu’il serait nécessaire, ce repos que tu n’as pas le luxe de t’accorder. Au moins trois jours sans mobiliser ton pied. Avec un peu de chance, tu peux encore parcourir quinze kilomètres aujourd’hui, mais la progression sera lente et éprouvante. Et, s’il vous rattrape… tu ignores si tu seras capable de le semer dans cet état.

– À mon avis, déclares-tu, il faut qu’on lui tende une embuscade, qu’on l’attende. L’un de nous doit le débusquer. Je vais faire semblant d’être blessée… ça ne sera pas très difficile. Quand il s’approchera, nous le désarmerons.

Rafe secoue la tête.

– Je refuse de t’utiliser comme appât. C’est trop dangereux.

Tu te mets debout. Dès que tu prends appui sur ton pied, tu ressens une douleur vive. Tu respires à fond, cherches la force de la supporter.

À tes grimaces, Rafe comprend ce que tu endures. Ta souffrance se reflète sur son visage.

– Tu as peut-être raison, reconnaît-il à contrecœur, en se levant pour t’aider. On ne peut pas fuir si tu es dans cet état.

– Nous sommes à des kilomètres au sud de notre point de départ. Une quinzaine, voire un peu plus. Il sait sans doute dans quelle direction nous sommes partis. Il a dû s’arrêter pour la nuit, sinon il nous aurait déjà dépassés.

– Nous avons l’avantage, alors. Il ne nous reste plus qu’à trouver le bon endroit.
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– Tu n’es pas trop mal installée, là ?

– Ça ira.

Tu es assise au fond du lit rocailleux d’une rivière asséchée, profond de six mètres. Tu attendras là pendant que Rafe se cachera dans la forêt.

– Pas la peine d’en faire des tonnes, conseille-t-il. Il est sans doute déjà en train de remonter notre trace. Contente-toi de l’attirer jusqu’à toi, sans prendre trop de risques.

– On a dit : « mollo sur les violons » !

Ta tentative de faire de l’humour tombe à plat. Tu as soudain très envie de voir Rafe sourire, mais tu n’as droit qu’à un petit rictus moqueur.

– On le coince, je lui prends son fusil, et l’affaire est réglée.

– Espérons.

– Si on se tire de là…

– « Quand », tu veux dire. Quand on se sera tirés de là.

Cette fois, il sourit franchement, prend ton visage entre ses mains et caresse tes joues avec les pouces.

– On s’en est déjà tirés une fois, dit-il. On a réussi à se retrouver. On réussira encore.

– J’aurais préféré qu’on ne soit jamais séparés.

– Oui, moi aussi.

Il t’attire vers lui, et tu te blottis contre son torse, respires l’odeur humide de son sweat-shirt. Enfin, tu éprouves les mêmes sensations que dans tes rêves – être avec lui te semble évident, facile. Sans la moindre hésitation, tu relèves la tête et le laisses poser ses lèvres sur les tiennes.

 

Agenouillé dans l’eau peu profonde au bord de l’océan, il s’asperge la figure. Il passe les mains dans ses cheveux et frotte sa peau avec du sable pour se débarrasser de la boue séchée.

– Qu’est-ce que tu regardes ? demande-t-il en souriant.

– Oh, rien.

– Rien ? C’est moi, ça, « rien » ?

– Ce n’est pas ce que j’ai dit. Ce n’est pas ce que je pense.

À vrai dire, tu ne sais pas trop ce que tu penses de lui. Ce qu’il représente pour toi. Tu n’es tout de même pas amoureuse de ce garçon… Tu le connais à peine !

– Donc, je ne suis pas rien… ? Je compte un tout petit peu ?

– Arrête d’aller à la pêche aux compliments.

Il se relève, la peau ruisselante. Il a encore un peu de sable humide sur le bras droit, tout près du biceps.

– Toi, tu comptes beaucoup pour moi, Lena. Tu es ce qui compte le plus, en fait.

Il tend la main vers toi pour chasser une mèche mouillée de ton visage. C’est la première fois qu’il te touche. C’est la première fois que quelqu’un te touche depuis qu’on vous a lâchés sur l’île. Tu fermes les yeux, le laisses caresser ta joue. Ses doigts effleurent tes lèvres.

Il se penche vers toi et te donne un baiser. Il a enfoui les mains dans tes cheveux. Tu t’allonges sur le sable, il s’étend à côté de toi.

 

Lorsque tu t’écartes de lui, la tête te tourne, ton souvenir est encore tout frais dans ta mémoire. Tu ne peux pas t’empêcher de sourire.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Ça continue à me revenir.

– Je t’avais prévenue…

– C’est vrai.

– C’était quoi, cette fois ?

– Un chouette souvenir.

– Mon préféré, c’est celui du matin avec les oiseaux. Tu l’as déjà eu, celui-là ?

– Non…

– Je suis jaloux. Tu vas l’adorer, tu verras.

Cette réflexion t’amuse. Rafe se détourne vers la forêt. Il montre du doigt un arbre à mi-hauteur de la berge.

– Je vais attendre là. Lui, il devrait suivre les traces droit jusqu’à toi. J’ai laissé des empreintes de pas dans la boue à moins de cent mètres d’ici. Ça lui donnera l’impression qu’on a traversé les fourrés pour descendre vers le lit de la rivière.

– Tu as cassé quelques branches en chemin ?

Rafe acquiesce d’un signe de tête et pointe le pouce par-dessus son épaule.

– La piste s’interrompt juste ici. Quand il passera, je bondirai derrière lui. Je devrais réussir à le prendre par surprise.

– Je m’arrangerai pour le distraire.

Tu l’embrasses encore une fois, puis il se détourne, gravit la pente abrupte, sa lance à la main.

*

Ta jambe blessée est étendue devant toi. Ton bandage de fortune a tenu, mais ta cheville est encore enflée. Tu ne retires pas ta basket, sinon tu ne pourras pas la remettre.

Tu ne vois plus Rafe. Il a grimpé assez haut dans l’arbre pour être caché dans le feuillage. Tu ne sais pas si tu attends depuis une ou deux heures. S’il a bel et bien suivi vos traces en direction du sud, Cross devrait être tout près, à présent. Tu guettes les bruits de la forêt.

Au bout d’un moment, des craquements de branches et de brindilles résonnent dans le sous-bois. Ce sont des pas lents et réguliers, qui viennent dans ta direction. Tu te rapproches du rocher à côté de toi, au cas où Cross tirerait de loin. Tu traînes ta jambe blessée derrière toi, puis tu te mets à genoux, prête à escalader la pente dès que Rafe entrera en scène.

Tu entends le bruit sourd de pieds qui heurtent le sol. Tu te lèves et tu gravis la berge en courant. À dix mètres de l’arbre, Cross a les mains en l’air, son fusil levé au-dessus de sa tête. Rafe est juste devant lui, il pointe sa lance sous son menton.

– C’est bon, déclare Cross. Je ne bouge pas. Je ne vais rien faire.

– Vous en avez déjà assez fait, rétorque Rafe.

– Lâchez votre arme ! cries-tu.

Tu te rapproches d’eux, sans quitter Cross des yeux tandis qu’il s’exécute. Rafe lui ordonne de reculer de trois pas, et il obéit. Lorsqu’il est hors d’atteinte du fusil, tu t’en empares et le braques vers sa poitrine.

Tu croises le regard de Rafe. Il maintient la lance juste sous la gorge de Cross, qui n’a aucun moyen de s’enfuir.

– C’est terminé, annonces-tu. À terre.
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Cross garde les mains en l’air. Il ferme les yeux et se couche à plat ventre.

– Astucieux, commente-t-il. Très astucieux.

Tu tiens le fusil fermement. Rafe s’écarte sur le côté sans lâcher sa lance. La forêt est silencieuse, immobile.

– Ces dernières semaines, j’ai beaucoup appris grâce à vous, déclare Cross en posant une joue par terre.

Bizarrement, il sourit, ce qui te soulève le cœur.

– En voyant comment vous fonctionniez, tous les deux. Être à deux, c’est mieux qu’agir seul, n’est-ce pas ?

Un coup de feu retentit alors.

Tu regardes ton canon, en te demandant si tu as tiré par accident, mais non, le fusil est toujours contre ta hanche, ton doigt n’a pas bougé sur la détente. Lorsque tu relèves les yeux, Rafe tombe à genoux. Il porte la main à sa poitrine, où une balle s’est logée. Une tache rouge s’étend sur son torse. Il plaque les paumes dessus, mais ne parvient pas à stopper le saignement.

Tu fais volte-face. L’autre chasseur est à vingt mètres de vous, à moitié caché derrière un arbre. Tu tires trois cartouches, l’atteins à l’épaule, puis à la jambe. Lorsque tu te retournes, Cross s’enfuit dans la direction opposée.

Tu mets l’arme en joue et fais feu. La balle fait voler des éclats d’écorce à sa droite. Tu vises et tires encore deux fois de suite, mais il disparaît déjà dans la forêt.

– Il faut qu’on dégage, dis-tu en te tournant vers Rafe.

Il a toujours une main sur sa blessure, sa poitrine se soulève en mouvements saccadés.

– Viens, il faut qu’on s’éloigne un peu, pour ne plus être à découvert.

Tu le soutiens sous l’épaule du côté qui n’est pas blessé, et tu l’emmènes jusqu’à l’arbre le plus proche. Il se laisse tomber mollement contre le tronc, s’affaisse vers l’avant.

Tu retires ton sweat-shirt et l’appuies contre sa peau.

– Il faut juste exercer une pression sur ta blessure. Ne t’inquiète pas, tu vas t’en sortir.

C’est un mensonge – tu le sais très bien –, mais tu voudrais te convaincre toi-même. Ça ne devait pas se passer comme ça. Tu ne devais pas le perdre ici, pas de cette façon.

– Par où il est arrivé ? demande Rafe en t’attrapant la main. Je n’ai rien vu. Il a surgi de nulle part.

Son souffle est court et irrégulier. Il ne te regarde pas, ses yeux sont rivés au sol. Puis il observe tes mains sur son torse.

– Je n’ai rien vu, répète-t-il.

– Moi non plus. On ne pouvait pas le prévoir.

Ses doigts sont livides, il tremble. Sa main retombe à côté de lui. Tu continues à appuyer sur sa poitrine, mais ça ne sert plus à rien.

Sa respiration ralentit et devient plus rauque. Tu relâches la pression et prends sa tête entre tes mains, puis tu l’embrasses sur le front.

– Je suis là, Rafe.

Tu écartes doucement ses cheveux de son visage.

– Je suis là, je suis avec toi…

Tu presses tes lèvres contre les siennes, tu voudrais que ce baiser dure toujours.

Mais Rafe est déjà parti.
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Tu n’as plus mal nulle part. Tu n’éprouves aucune douleur, pas la moindre fatigue. Tu ne ressens que du vide et du froid, comme si on t’avait ouvert la poitrine.

Il a tué Rafe. Rafe est mort.

Tu avances dans la forêt en te répétant ces mots en boucle : Rafe est mort, Rafe est mort. Tu as l’impression que ce n’est pas réel.

Tes mains sont couvertes de sang séché. Ton tee-shirt est maculé de taches d’un rouge brunâtre. Tu as été obligée d’abandonner son corps là-bas, malgré ton envie de rester à ses côtés. Mais ne pas bouger, c’était la mort assurée, et tu entendais presque Rafe t’ordonner de ne pas jeter l’éponge, de t’accrocher.

Tu as vu le deuxième homme tomber quand tu lui as tiré dessus. Le blessé a dû abandonner la chasse. Il aurait trop ralenti Cross, qui a forcément continué seul.

Le fusil te semble lourd. Tu voudrais que Rafe soit là pour te dire quoi faire. Comment peux-tu te convaincre que tu n’es pas comme eux ? Comment peux-tu encore prétendre qu’il existe un autre moyen de mettre un terme à cette confrontation ? À présent, c’est Cross ou toi. Seul l’un d’entre vous s’en sortira vivant.

Le vent tourne et agite des mèches de ta queue-de-cheval, qui viennent fouetter ton visage. Tu écoutes le grincement des branches, le bruissement des feuilles mortes balayées par les bourrasques. Un nouveau bruit familier se mêle à ceux-là, des clapotis légers. Le chant d’un cours d’eau. Tu changes de direction, estimant qu’il doit couler à l’ouest. Tu parcours du regard les arbres que tu penses être au nord. Tu ne remarques rien d’anormal.

Il ne t’a pas semblé que Cross transportait des vivres, même si c’était difficile à déterminer dans l’obscurité. Sa veste était bleu foncé, peut-être noire. S’il la porte encore, il te sera facile de le repérer au milieu de ces nuances de brun et de vert.

Devant toi, le sol décline jusqu’à la berge. Tu ralentis, te déplaces en restant cachée derrière les arbres.

Le cours d’eau est un torrent large d’environ trois mètres. Il s’écoule en bouillonnant autour de gros rochers qui affleurent à sa surface.

Tu descends vers lui en t’agrippant aux épaisses racines noueuses. Tu t’agenouilles, poses ton fusil et plonges les mains dans le courant limpide. Tu grattes la boue logée sous tes ongles et frottes le sang séché sur ta peau. Puis tu prends de l’eau glacée dans le creux de ta main.

La première gorgée est divine et chasse enfin le goût de poussière dans ta bouche sèche. Elle réveille ton estomac vide. Tu n’as jamais été aussi affamée.

Alors que tu t’apprêtes à boire encore, tu remarques le calme qui s’est soudain fait autour de toi. La forêt est tout à fait silencieuse. Il n’y a aucun bruit de fond – pas de chant d’oiseau, pas de cavalcade d’écureuil bondissant d’un arbre à l’autre. Seul retentit le bouillonnement grave du torrent.

Cross est là, quelque part. Tu sens qu’il t’observe. Tu t’efforces de te comporter comme si de rien n’était, laissant tes cheveux pendre devant ton visage pour qu’il ne voie pas tes yeux. Tu scrutes les arbres en face de toi, et, au bout de quelques secondes, tu le repères. Il se trouve dix mètres plus à droite, en hauteur – on ne voit de lui qu’un fragment de noir derrière un tronc.

Il a récupéré le fusil de l’autre chasseur. Tu en distingues la forme à côté de lui. Tu fais semblant de te laver les mains, de nettoyer tes doigts, mais tu ne le quittes pas des yeux. Lorsqu’il lève son arme pour viser, tu plonges. Tu t’enfonces sous l’eau au moment où il fait feu.

Le cours d’eau est plus profond que tu ne le pensais, le courant est plus fort et t’emporte aussitôt. Tu te retrouves dans un monde bleu-vert. Tu t’efforces de ne pas lâcher ton fusil, mais il te glisse entre les doigts.

Tu percutes une surface très dure, le choc provoque une vive douleur dans ton épaule. Les eaux te propulsent sur le côté du rocher que tu viens de heurter, ton fusil t’a été arraché des mains. Tu ne peux même pas choisir à quel moment tu remontes respirer. Tu es parfois entraînée en profondeur, parfois rejetée à l’air libre.

Lorsque tu réussis enfin à avaler une goulée d’air, tu aperçois Cross agenouillé près d’un arbre. Il essaie de te garder dans sa ligne de mire, mais le courant est trop rapide. Le deuxième tir atteint un rocher plusieurs mètres derrière toi. Tu continues à t’éloigner dans la rivière qui forme un coude et t’emmène par-delà un amas rocheux.

Tu en profites pour prendre la plus grande inspiration possible et plonger près du fond, où tu es invisible.
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Tu as parcouru assez de distance pour ne plus être dans le champ de vision du chasseur. Mais, là où tu es maintenant, l’eau est plus profonde et les rochers sont plus nombreux. Ton bras gauche en heurte un sous la surface, et il te faut quelques secondes pour sentir la douleur tant le froid t’a engourdie.

Un peu plus loin, une branche s’étend au-dessus de la berge. Tu t’y accroches, le frottement de l’écorce te brûle les paumes. Tu tiens bon malgré le courant qui tire sur tes jambes. Tu dois lutter de toutes tes forces pour passer une main par-dessus l’autre et te hisser sur la branche jusqu’à un endroit où tu as pied.

Après avoir regagné le bord à quatre pattes, tu reprends ton souffle. Au nord, la forêt est encore silencieuse. Jusqu’où le courant t’a-t-il emportée ? Tu as dû rester à peu près cinq minutes dans l’eau, dix au maximum, mais tu as l’impression d’être à plusieurs kilomètres de ton point de départ.

Le torrent t’a entraînée vers l’ouest et t’a fait dévier de ton itinéraire. Cross a probablement suivi la berge pour chercher des traces indiquant où tu es ressortie. Tes vêtements sont trempés. Ils vont laisser une piste nette dans la terre. Si tu retires ton jean et ton sweat, il te faudra les porter – avec une autre nuit froide qui s’annonce, tu ne peux pas te permettre de les abandonner.

Tu t’enfonces dans la forêt. Tu n’essaies pas d’effacer tes empreintes. Si tu parviens à mener Cross jusqu’à un endroit où tu peux te cacher, tu auras une chance de le désarmer. Tu es épuisée, et tu n’as plus envie de fuir. Tu veux en finir, coûte que coûte.

Tu ôtes ton sweat-shirt et l’essores en chemin. L’eau qui en coule est rose, à cause du sang qui a imbibé ta manche après le choc contre le rocher. Ton coude gauche saigne, la peau est écorchée, à vif. Tu laisses le sang dégouliner sur les feuilles mortes. De cette manière, il saura que tu es blessée, et il pensera peut-être que ta blessure est plus grave qu’elle ne l’est en réalité. Tu veux lui faire croire qu’il a le dessus.

Tu continues ainsi plus d’une heure, et, au bout d’un moment, la forêt s’ouvre sur un lac, qui s’étend au bas d’un dénivelé de vingt mètres, couvert de roches acérées. La pente est trop raide pour que tu entreprennes la descente. Un peu plus loin, quelques amas rocheux parsèment le bord, certains mesurent presque deux mètres de haut. Le vent souffle plus fort. Il paraîtrait logique que tu essaies de t’abriter entre ces rochers. C’est ce que tu dois faire croire à Cross, en tout cas.

Tu étends ton sweat-shirt par terre, au soleil, à un peu plus d’un mètre des rochers.

Tu vas devoir te fabriquer une autre lance. Ensuite, il te faudra trouver une cachette.

*

Il se déplace si lentement, de façon si méthodique, que tu ne le remarques pas tout de suite. Il progresse par à-coups, d’arbre en arbre, avance vers le lac en restant à couvert, son fusil le long de sa jambe. Il est concentré sur le sweat-shirt que tu as laissé en vue.

Au bout d’un moment, il s’agenouille pour examiner des traces. Du sang ? Les feuilles que tu as écrasées sur ton passage ?

Alors qu’il se dirige vers la berge, il décroche quelque chose d’une branche fine. Même à cette distance, à la manière dont il l’étire entre ses doigts, tu comprends que c’est une mèche de cheveux. De tes cheveux.

Tu n’es qu’à quelques mètres des rochers, cachée derrière un arbre. Tu recules avec précaution pour être mieux dissimulée par le tronc. Tu t’efforces de respirer par souffles lents et réguliers, consciente que, plus il approche, plus l’observer est dangereux. Chaque fois que tu bouges, il risque de te détecter. Tu préfères donc tendre l’oreille. Lorsque tu fermes les yeux, tu entends le bruit très léger de ses grosses chaussures qui s’enfoncent dans les feuilles.

Il avance à pas de loup vers le lac. Rien n’indique qu’il te sait en embuscade. Il se trouve à cinq ou six mètres de toi. Puis à trois seulement. Lorsqu’il passe derrière les rochers, tu entraperçois son dos. Il a levé son fusil, il se prépare à viser.

Tu auras du mal à le désarmer par-derrière, mais il est à moins d’un mètre cinquante de toi ; jamais il ne sera plus près. Tu serres fermement ta lance, en espérant que l’attache sera assez solide. Tu prends une grande inspiration, puis la relâches en te précipitant vers lui pour planter l’éclat de pierre sous son épaule droite.

Il lâche son fusil en poussant un cri étouffé. Tu lui donnes un nouveau coup sous les côtes. Il saisit la crosse de son fusil de la main gauche et fait volte-face, tentant de lever le canon vers toi, mais tu l’as désarçonné. Il souffre trop pour se servir de son autre bras. Il tâtonne, essaie de poser le doigt sur la détente.

Tu lui arraches son arme des mains, la retournes vers lui et la pointes vers sa gorge. Il tombe en arrière. Tu te dresses au-dessus de lui, assez près pour voir les rides sur son front, et même la sueur qui a aplati ses cheveux. Il a caché sa veste quelque part et ne porte plus qu’une chemise de toile verte, maculée de boue.

Tu tapotes sa poitrine du bout du fusil.

– Game over. La partie est terminée.

Il s’appuie sur son bras gauche pour se redresser.

– Est-ce que tu es consciente que c’est moi qui ai fait de toi ce que tu es ? Sur l’île, ce n’était qu’un début. Nous avons laissé la vie sauve à ceux que nous jugions dignes de participer à la Migration… d’être rapatriés dans le monde civilisé. À ce moment-là, vous n’étiez capables que de survivre en pleine nature. Comment auriez-vous pu vous en tirer dans une grande ville ? Dans le métro, dans la rue, livrés à vous-mêmes ? Tu ne t’en souviens peut-être pas encore, mais, pendant plusieurs semaines avant de vous relâcher, nous vous avons formés – nous vous avons appris tout ce que vous savez.

– Vous ne m’avez absolument rien appris, rétorques-tu. Avec votre jeu pervers et monstrueux, vous ne m’arrivez pas à la cheville.

Le bout du canon est toujours contre sa poitrine, juste au-dessus de son cœur. Tu ne poses pas le doigt sur la détente, car tu as peur de ce que tu pourrais faire.

« C’est lui le responsable, le responsable de tout. C’est lui qui a tué Rafe. Il a tué tous les autres. Il t’a volé ta vie. »

– Allez, vas-y, déclare-t-il. Je reconnais ma défaite.

– Vous voulez que je vous tue ? Pourquoi ? Pour que vous ne soyez jamais jugé pour vos crimes ? Pour que vous mouriez ici, seul dans la forêt, comme vos victimes ?

– Prends ton trophée.

– Mon trophée, c’est ma liberté.

Tu t’écartes de lui, mais tu le gardes en joue, en t’assurant que tu es assez loin de lui pour qu’il ne puisse pas te désarmer.

– Debout ! commandes-tu. Vous allez me montrer le chemin pour rentrer.

Il se lève. Du bout du fusil, tu lui intimes l’ordre d’avancer, mais il ne bouge pas.

– Tu as gagné, insiste-t-il. Donne le coup de grâce.

– Non.

– Tu sais pourquoi nous vous avons choisis, hein ? Parce que vous n’étiez rien. Des êtres insignifiants. Personne ne voulait de vous.

Tu ne le laisseras pas te pousser à bout. Nous ne sommes pas des assassins. Nous ne sommes pas comme eux.

– Pendant tout ce temps, on aurait pu penser qu’il y aurait des protestations. Des parents qui lanceraient des recherches, qui se démèneraient pour retrouver leurs enfants. Mais non, rien du tout. Ça m’épate toujours. Des gens peuvent disparaître, et c’est comme… comme s’ils ne comptaient pour personne. Comme s’ils n’avaient jamais existé.

– Si j’étais insignifiante, vous ne m’auriez pas traquée. Nous ne serions pas là tous les deux.

Ta gorge est nouée. Il te pousse dans tes retranchements. Il cherche à te faire enrager… ce qu’il veut, c’est que tu le tues.

– C’est un jeu, Blackbird. Et je préfère mourir plutôt que perdre.

Il se détourne vers la pente et part en courant, droit vers le ciel d’un bleu sans nuages.

Juste avant qu’il disparaisse, tu baisses ton fusil et tires. La balle l’atteint au mollet. Il trébuche, et tu fais feu de nouveau, cette fois en visant l’autre jambe, au-dessus du genou.

Il s’écroule. Tu le rejoins, le plaques au sol et palpes son dos au niveau de sa ceinture pour vérifier s’il ne cache pas une autre arme. Tu ne trouves pas de couteau. Pas de corde, ni de collier de serrage.

Il porte un pantalon treillis pourvu de nombreuses poches. Lorsque tu approches la main de sa cuisse, il grogne et essaie de te repousser violemment. Tu crois que c’est à cause de sa blessure, qu’il ne veut pas que tu la touches, mais tu remarques alors la forme d’un objet plat et rectangulaire – un téléphone portable.

Il tente de t’empêcher de le prendre, mais son saignement l’a affaibli, et tu parviens à le lui arracher. L’appareil est allumé ; hélas, en haut de l’écran, l’icône de réseau indique que tu ne reçois aucun signal. Tu glisses le téléphone dans ta poche.

Tu déchires un morceau de dix centimètres de large au bas de ton jean et le noue fermement autour des jambes de Cross. Puis tu le fais pivoter sur le côté pour panser les entailles que tu lui as infligées avec ta lance.

Il sera incapable de bouger, mais, grâce à ces bandages, il ne se videra pas de son sang. Tu ne veux pas qu’il meure. Ce que tu veux, c’est qu’il souffre.
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Les feuilles qui craquent sous tes pieds. Le vent qui s’engouffre dans tes cheveux. Tout te paraît différent, à présent. Tu te sens plus légère, plus libre. La peur qui te tenaillait depuis plusieurs semaines s’est envolée.

Tu as traversé le torrent et tu cours vers le sud. Il ne reste plus que quelques heures avant la tombée de la nuit. Alors que tu émerges de la forêt, la lumière qui ricoche sur l’épaisse voûte du feuillage au-dessus de ta tête t’éblouit et déclenche un souvenir de l’île.

Elle est à votre poursuite. Tu l’entends derrière toi. Rafe est devant, occupé à dégager un chemin dans les broussailles denses en donnant de grands coups avec un long couteau rouillé. Il fait un signe de tête vers la gauche, où la colline forme une pente plus abrupte, au sol trop lisse. D’instinct, tu comprends ce qu’il veut dire : « Va par là. Il faut qu’on se laisse glisser. »

Tu vires brusquement, au moment où une balle te frôle en sifflant. Tu dérapes et te jettes vers l’avant pour exécuter une pirouette. Ton tee-shirt se soulève, et tu t’écorches la peau du dos. Rafe te suit de près, dégringolant sans grâce en agitant les bras dans tous les sens.

Tu atterris violemment en bas. Ta cicatrice s’est rouverte, et ton cou saigne. Tu aides Rafe à se relever, puis vous vous enfoncez dans la forêt. La plage se trouve quelque part devant vous.

Pour une fois, tu n’as pas envie de te rappeler la suite, pourtant tout te revient : le moment où vous atteignez la lisière, l’océan qui s’étend devant vous. Le tee-shirt de Rafe pressé contre ton cou. D’autres coups de feu tirés de plus haut.

C’est exactement comme il l’avait prédit : un déferlement d’images, de sons et de sentiments. Il en manque encore, mais une brèche s’est ouverte.

Tu te disputes avec ton frère. Il est bien plus jeune, il n’a que neuf ou dix ans. La maison est sombre et exiguë. Partout s’entassent des journaux et du courrier que personne n’a décacheté. Comme toujours lorsqu’il se met en colère, il fronce les sourcils. Il t’arrache la télécommande des mains et la jette à travers la pièce. Elle se brise contre le coin de la table basse. Des morceaux de plastique s’éparpillent sur la moquette. Quand tu relèves la tête, ton oncle se tient sur le pas de la porte, les poings serrés. Ton frère s’enfuit à toutes jambes.

Puis il y a le souvenir simple et figé d’un petit bouquet de fleurs fanées sur ta table de chevet. Un autre, d’un terrain de football entouré de montagnes orange. L’image d’une demeure bourgeoise se dressant sur une côte pentue, une très vieille maison dont il ne reste que les murs, jonchée d’ordures. Deux personnes dormant sur un matelas taché.

Tu te rappelles le rire de ta mère, que tu entends comme si elle était juste à côté de toi. Ton père dans un lit d’hôpital, les yeux ouverts, recouvert d’un drap gris très fin. La piscine hors-sol au revêtement extérieur abîmé. Ton frère que tu poursuis dedans, à grands pas pour créer un courant. Le petit tourbillon au centre du bassin.

Ça revient. Bientôt, tu te souviendras de tout. Tu cours, le pas léger. Tandis que tu zigzagues entre les arbres, la fatigue s’efface.

Le téléphone vibre dans ta poche. Tu consultes l’écran et constates que tu es de nouveau dans le rayon d’une antenne, tu as du réseau. C’est fini. Tout est enfin terminé.







ÉPILOGUE


– Je n’ai pas envie d’y aller, déclare Ben.

– Nous n’avons pas le choix.

Vous êtes au coin de la rue en face du tribunal. Il y a des caméramans partout sur le perron. Des journalistes agglutinés derrière des barrières métalliques attendent que d’autres personnes passent. Celia t’a prévenue par SMS que Devon et Salto étaient déjà à l’intérieur. Aujourd’hui, les cibles qui ont survécu sont appelées à témoigner.

– Tu vas à Fresno, après ? demande Ben.

– Je vais essayer. Je veux rendre visite à la grand-mère de Rafe… elle m’a dit qu’il était enterré à dix minutes de chez elle. Mais il faut que j’aille voir ma famille, d’abord. Mon frère, ma tante.

– C’était un mec bien, commente Ben sans te regarder.

– Qu’est-ce que tu racontes ? Vous ne pouviez pas vous blairer, tous les deux. Pitié, ce n’est pas la peine de faire semblant d’avoir été super pote avec lui juste parce qu’il est mort !

– Ce n’est pas du tout le cas, Lena.

Ben est appuyé contre le mur. Vous avez tous les deux le regard braqué droit devant vous. Deux jeunes que vous ne reconnaissez pas montent les marches, suivis par un agent de police. Tu te demandes si ce sont les autres cibles de Los Angeles. D’autres sont arrivées de Chicago, une de Miami, et une autre encore de Seattle.

– C’est seulement que… Il était avec toi sur l’île. Il t’a aidée quand Cross vous pourchassait, quand il vous a kidnappés.

– Nous nous aidions mutuellement. Nous formions une équipe.

– Et c’est pour cette raison que je l’appréciais. Je sais qu’il comptait beaucoup pour toi.

Plus que tout, en fait. Tu as l’impression que rien d’autre ne comptait. Il apparaît dans tes rêves ; tes souvenirs sont plus vivaces que jamais. Tu revois Rafe penché en avant, la tête sous une chute d’eau pour laver ses cheveux et son dos. Il se détourne et essuie ses yeux. Il se tient juste devant toi. Il sourit.

Chaque fois, tu enrages de te réveiller.

– Je voudrais seulement…, reprend Ben. J’aurais préféré que ça se termine autrement.

– Moi aussi.

Tu observes le parc – le même que celui de l’Hôtel de Ville où, deux semaines auparavant, vous guettiez l’arrivée de Cross. De gros nuages obscurcissent le ciel et lâchent une averse de temps à autre. Un petit groupe d’hommes d’affaires passe devant vous. Aucun ne s’est encombré d’un parapluie.

– Et ton frère, comment il va ?

– Il vit chez ma tante, à Cabazon. Il va venir me chercher lorsque je serai de retour à Los Angeles. Après que j’aurai rendu visite à Izzy.

– Et ensuite ?

Tu te retournes et l’examines de la tête aux pieds. Tu lui trouves un air endimanché, avec son costume, ses cheveux plaqués en arrière et enduits de gel. Toi aussi tu dois avoir une drôle d’allure. Celia t’a apporté une robe noire et des chaussures plates pour la salle d’audience, mais rien n’est à ta taille.

– Ensuite quoi ?

– Quand est-ce que je te reverrai ? Je ne plaisantais pas, Lena. Je t’aime.

– Ne dis pas ça, s’il te plaît.

– Pourquoi ? Ça m’énerve que tu endures ça… je ne veux pas que tu traverses ces épreuves toute seule.

Avec ou sans lui, tu es seule, de toute façon. Mais il t’est difficile de le lui expliquer. De lui faire comprendre que tu commences à peine à retrouver ta vie. Et que cette vie, pleine de souvenirs et d’erreurs, est compliquée.

– Ça me paraît déplacé, maintenant.

– J’attendrai.

– J’ai besoin d’espace pour me redécouvrir, pour me souvenir. Pour savoir qui je suis, qui j’étais avant.

Cette fois, il n’insiste pas. Il se détourne, jette un coup d’œil à la foule nombreuse qui monte les marches du tribunal. Des flashes crépitent. Celia vient d’apparaître à l’entrée. Elle observe les environs, te cherche du regard.

– C’est l’heure, dit Ben.

– Oui, allons-y.

*

À l’écran, on énumère les tout derniers noms. Tu es dans la chambre d’Izzy, devant sa télé posée sur la commode. Régulièrement, on cite une victime qui n’a pas été identifiée. Et les corps de centaines de cibles – d’êtres humains – ne seront peut-être jamais retrouvés.

– Je comprends pourquoi tu n’as pas voulu assister à cette cérémonie, commente Izzy.

– J’étais pressée de revenir ici. Pour te voir. Et voir ma famille, aussi.

– Ben y est allé, lui ?

– Il avait le sentiment que c’était son devoir. Les journalistes ne vont plus le lâcher. J’ai déjà vu Devon aux infos. Un type lui a collé un micro sous le nez.

Izzy s’assoit dans son lit. Ses cheveux rasés d’un côté ont un peu repoussé, et elle porte des vêtements qui, à l’évidence, ont été choisis par sa grand-mère. À part cela, elle n’a pas changé. Tu devines seulement le bandage sur son flanc droit, sous son tee-shirt. Sa blessure s’étant infectée au cours des semaines passées, elle a dû être hospitalisée plusieurs fois et prolonger d’un mois son séjour à Los Angeles.

« Francesca DePalma, Misty Williams, Aaron Isaacs, victime inconnue, Chrissy Park… »

C’est le maire de New York qui lit les noms. Il marque une pause après chacun d’eux et lève les yeux, comme s’il avait connu les victimes personnellement.

« Joy Frias, Paul Simmonds… »

Tu as appris comment AAE s’est créée. Tout a débuté quinze ans plus tôt, quand Michael Thorpe, un riche chasseur de gros gibier, avait commencé à organiser des parties de chasse classiques sur son île. Un groupe d’amis se réunissait dans un lieu échappant à la surveillance des autorités pour ne pas avoir à se soucier des espèces protégées ou des réglementations strictes. Quand la traque des animaux de l’île était devenue trop prévisible, ils avaient fait venir illégalement du gibier plus exotique. Et, lorsque cela n’avait plus suffi à leur procurer le frisson recherché, l’un des membres d’origine les plus actifs, Theodore Cross, avait soufflé l’idée – d’abord sur le ton de la plaisanterie, selon ses dires – que les proies les plus difficiles à tuer seraient des êtres humains. Sa suggestion avait fait son chemin.

Au début, ils avaient ramassé des SDF, des prostituées… des gens dont, d’après eux, personne ne remarquerait la disparition. Mais les fugueurs leur avaient donné plus de satisfaction : ils survivaient plus longtemps. Lorsque les chasseurs revenaient après une absence de plusieurs semaines, les jeunes étaient encore là.

Certains chasseurs avaient essayé de mettre un terme à ces pratiques – du moins, c’est ce qu’ils prétendaient. Cross avait établi des règles implacables : ceux qui s’opposaient à ces parties de chasse représentaient une menace pour AAE, et on les supprimait. Inutile de fuir ; ils vous retrouvaient. Inutile d’envisager en parler à qui que ce soit ; ils vous faisaient taire.

« Connor Rinsky, Albert Aguilar, Rafe Magnuson… »

Tu prends la télécommande sur le couvre-lit et éteins la télé. L’hommage n’est pas terminé, mais il t’est trop pénible de l’écouter. Qu’est-ce qui te distinguait des autres ? Pourquoi as-tu survécu, et pas eux ? Autour de toi, chacun y est allé de son explication. « Si tu es vivante, c’est qu’il y a une bonne raison. Si tu as survécu, c’est pour une bonne raison. » Quelle est donc cette bonne raison dont tout le monde parle ? Certes, un procès va avoir lieu, les coupables vont être jugés, et Cross passera le restant de ses jours derrière les barreaux. Mais les morts ne reviendront pas. Leurs vies avaient un sens, elles aussi.

Dehors, une voiture s’arrête. Tu vas à la fenêtre, écartes les rideaux. Un garçon est au volant d’une Toyota blanche rouillée. Il se regarde dans le rétroviseur avant d’ouvrir sa portière.

– C’est ton chauffeur, c’est ça ? déclare Izzy en souriant.

Elle t’attrape la main et te serre contre elle. Tu lui promets de lui donner des nouvelles, de lui écrire, de lui téléphoner. Et cette fois, tu es sincère.

Tu vas à la porte. Chris est déjà sorti et attend. Il a le physique particulier des garçons de seize ans – plus un enfant, mais pas encore tout à fait un adulte, maigre, dégingandé, avec une pomme d’Adam qui paraît disproportionnée. Il tient un bouquet de marguerites à la main.

– Mon carrosse est arrivé ? plaisantes-tu, mais tu dois cligner des paupières pour retenir tes larmes.

Chris fixe le bout de ses pieds en silence.

C’est toi qui fais un pas vers lui, qui le prends dans tes bras. Il mesure au moins trente centimètres de plus que toi, et, la tête contre sa poitrine, tu entends sa respiration étranglée par l’émotion. Il s’essuie les yeux.

– Je suis content de te voir, Lena. Je suis content que… c’est super, quoi.

Il te tend les fleurs et se détourne avant que tu aies pu contempler son visage. Pendant qu’il remonte en voiture, tu t’arrêtes pour observer la rue une dernière fois. Au-delà des maisons d’Izzy et de Ben, une multitude d’oiseaux s’est envolée d’un arbre. D’un seul mouvement, la nuée vire brusquement d’un côté, puis de l’autre.

Rafe est agenouillé sur le sable, en train d’ouvrir un fruit sur un rocher. La chair est d’une magnifique couleur rose vif. Il t’en passe une moitié.

– Tu es sûr que c’est comestible ?

– Je ne suis plus sûr de rien.

– Je vais tenter ma chance.

Lorsque tu mords dedans, l’acidité te fait grimacer.

– Lena…, dit-il.

Il ne s’adresse pas à toi, il prononce juste ton nom.

– Lena Marcus…

– Elle-même.

– Je crois qu’à part toi, il n’y a rien de bon sur cette île.

– On vient à peine de se rencontrer.

– Je sais.

Quand il croque à son tour, du jus coule sur son menton. Puis il jette le fruit sans l’avoir terminé.

– Je veux rentrer chez moi, dis-tu.

Le simple fait de prononcer ces mots te fait monter les larmes aux yeux.

– Je veux rentrer, insistes-tu.

– On ne peut pas. Et on ne doit surtout pas se séparer. C’est comme ça qu’on restera en vie.

– Ça me paraît impossible.

Derrière toi, les feuillages bruissent. Tu te détournes, certaine de voir surgir les chasseurs. Combien seront-ils, cette fois ? Vous êtes coincés sur la plage. Vous ne pourrez pas leur échapper.

Rafe détecte ces mouvements, lui aussi. Il se positionne devant toi pour attendre l’ennemi. Mais, alors que le bruit se rapproche, les premiers oiseaux apparaissent, volant bas sous l’enchevêtrement épais des branches. Il y en a des centaines, qui filent vers l’océan. Lorsqu’ils sortent de la pénombre, leurs ailes captent la lumière. Elles sont d’un bleu chatoyant. Leur poitrine est d’un blanc éclatant.

Ils passent au-dessus de vous, déplaçant l’air dans leur sillage, puis ils s’éloignent vers l’horizon infini.

La main encore posée sur la portière passager, tu admires les arbres, regardes le dernier oiseau qui disparaît au loin. Le moteur tourne.

– Qu’est-ce qui se passe, Lena ? Ça va ?

Tu montes et claques ta porte, en savourant ces images – celles de la journée à la plage. Le matin avec les oiseaux. Le souvenir préféré de Rafe.

– Tout va bien, réponds-tu à ton frère tandis que la voiture démarre. Je suis prête.
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